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Eire illuftre par fès vertus, cel être
noble grand aux yeux de Dieu.

SAINT JEROME.



PRÉFACE.
TN grand livre, un grand

U mal! C'efi la le langage

presque de tous les fiécles ce-

lui-mêine, où nous fommes,

malgré l'inconflance, quitours

ne toutes 'chofes 5 n’eft pas-exe

emt de la fauffeté de cette

étrange prévention, On me

doit pas non plus efpérer, que

les hommes changent de goût

à l'avenir, fur-toux lorsqu'on

C2  s’apl-



PRE FACE.

S'aphquera à faire des livres,

dont le volume fera moins
grand qu'utile. I femblemé-

me, qu'on en Vient aisément à

bout, parcequ'il eft-plus far

cile de travailler atèc fuccés

à la perfection d'un petit ou--

vrage, qu'à celle d'un grand,

Voici en quoi confifre la faseve-
räine beauté d'un tel ouvra-

ge: 1 faut que F Auteur
possède le fécret, de faire goû-

ter
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ter fes fentimens par P heu-

reux mélange de }'utile avec di
hum

l’agréable, que toutes les
idées en foient diffintles pré-

cifes €5 bien dévelopées. Cho-

Jes, qui fe trouvent au dernier

point dans ce petit ouvrage

giëon donne au public, Car

quoique l’ Auteur s épuife en

flateries envers fon Roi, &5

qu'il y fafle entrer quelques

fentimens, où ceux de la Ré-

3  Vgion
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lision Proteffante ne trouve-

ront bas bien leur compte, on

fera pourtant bien-aifé de lu:

rendre juflice ên faveur de

tant dé beaux fentimens &5

de quantité de Réflexions; qui.

regardent non feulernent la Po-

litique mais auffila Morale.

Nous avons tous,tant que nous

fommes, nos défauts, t5 ceff

en vain qu’on s’atend d'un ou-

vrage, où la critique maligne

ne
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ne trouve rien à mordre. 1

Jufit que voici un kwre, dont la

lecTirre ne coute guère, €5 du

profit duquel on ef? [eur, pour-

veu que l'on y aporte un efprit

docile,t5 toute l'atentionrequi-

Je... Car pour ceux, quines a-

dénnènt à l'étude des belles

lettres que pour samufer ou

par manière d'aquit &5 pour

perdre plus agréablement leur

tems, ceux-la, dis-je, font
bien



PREFACE.
bien connoître, combien 215 ont

l'efprit gâté, &5 combien ils té-

mmoignent de froideur &5 de là-

cheté pour l'avancement de

leurs lurniéres. Fe fouhaite;

que tous ceux, qui liront ce li-

Dre, parviennent à cetéminent

degré de prudence €5 de fa-

gefle, dont Auteur nous don

ne de fi belles preuves, A Fene;

ce L' de Fevrier, 1727.

a
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VÉRITABLE
POLITIQUEDES

PERSONNES
QUALITE

M Uoique les Perfonnes de qualité ajent or»
s dinairement/plus d’efprit de lumière,

E faire des fautes» qui

K que les autres, elles ne laiffent pas de

leur fortune leur réputation. La fource des
malheurs, qui leur arrivent, n°eft pas mal-aifée à
découvrir: c’eft que dans leur conduite la plûpart
ne fuivent aucune règle; que fouvent elles as
ÿiffént par humeur, par caprice, ou par paffion.
Cependant c'éft principalement aux perfonnes de
haiffance, que des régles de conduite font nécefs
faites. Leurs affaires font important&, leurs ema’
plois confiderables, leurs interets delicats diffie
ciles à ménager. D'allieurs elles ont d’ordinaire
Plufieurs ennemis couverts, ou déclarés, qui ob
fervent ‘avec des yeux critiques tout ce qu'tlles
font, qui ne fongent qu’à les perdre”, afin de

VENIT, POLITIQ A profiter



2 La véritable Poltrique
profiter de leut difgrace. Tout cela montre la
néceifité, où elles font, de n'agir que par les régles
de la prudence de la véritable Politique; Et
c’eft aufli ce qui m’a porté à propofer ici les ma-
ximés, que l’on doit fuivre dans le grand monde,
pour s’y conduire avec fageffe, pour s’y main-
tenir avec honneur. II n’y a aucune de ces ma-
ximes, que je ne croie auifi utile dans la pratique,
que vraie dans la fpéculation. Je ne prétends pas
féanmoins, qu’on doive les füivre fans les avoir
examinées je dis feulement ce qui me paroit le
plus raifonnable le plus feur, avec toute la fin-
cerité, que doit avoir un honnête hamme, qui en
écrivant ne cherche point à faire mpntre de fon
efprit de fon habilité mais qui veut fimple-
ment faire part de ce qu’il peut avoir aquis de lu=-
miéres, à ceux qui faute de réflexions, ou d’expé-
tience, ne font pas afféz inftruits de plufieurs chos
fes qu'il leur importe de favoir. Au refte,,fi j'ai
tâché de faire voir dans cet Ouvrage, combien la
pratique de la véritable fagefft eft avantageufé, à
ne la confiderer même que par raport à la vie
civile je n’ai pourtant pas eu deffein d’infinuer,
qu’on peut agir dans la feule veue d’aquerir ou de
conferver des biens temporels. “J'ai marqué au
contraire, que nous devons nous propofer une ‘fin
infiniment plus noble; qué nous rendre par=
faits aux yeux de Dieu, lui obéïr par amour
par réconnoiffance, doit être le motif de toutes
nos actions,

L “4Etre homme de bien.
T° Tre homme de bien, efk la plus avantageufé
Æ7 de toutes les qualités, puifqu’elle renferme les
Principales vertus, qui nous font méçef—aires pour

ACCOIMe



des'Perfonnes de Qualité, 8
accomplir nos devoirs; qu’elle eft en même
tems le fondement du vrai mérite, le principe
du folide bonheur. Mais fi cette excellente qua-
fité nous fait aquerir une gloire immortelle dans
Îe Ciel, elle ne nous fert pas moins, pour vivre
avec honneur, pour jouir de quelque repos fur
la terre: car un homme d’une probité reconnue,
eft eftimé de tout ce qu’il y a de perfonnes fages

éclairées, fon mérite lui ouvre le chemin
aux prémiers emplois De plus, comme il eft
‘exemt de toute paffion dérégiée, il jouit de l’heureu-
fe tranquillité, qui règne dans les ames pures;
jamais la'paix de fon cœur n°’eft troublée par les
divers accidens, auxquels les hommes font füjets$
parceque toujours fourmis aux ordres de la Pro
"vidence, il trouve fà confolation dans fa propre
vertus comme rien n’eft capable de lui ôter ce
précieux trefor, qu’il renferme en lui même, rien
Auifi ne peut le rendre malheureux, I n’en eft
pas ainfi de ceux, qui font confifter leur bonheut
dans la fanté, la beauté, les richeffes, les digni-
tés, dans les autres préfens qu’ils ont receus
de'la naturé, ou de: la fortune Tout cela leur
eft fouvent ravi par mille accidens impreveus, ou
leur échape felon le cours ordinaire des chofes
humaines. Et alors ils font d’autant plus mifes
fables, qu’ils ne trouvent point dans leur propré
fonds dequoi fe confoler de la perte de ces fragis
les biens, auxquels ils avoient tant d’atache. Rien
n’eft done plus avantageux, que de travailler à des
venir homme de bien, Pour l’être véritablement,

‘il eft néceffaire d’avoir une foi vive pure, c’eft
à dire, d’être fortement convaincu de toutes leà
vérités du Chriftianisme, d’en fuivre exactement
les règles, d’avoir une extrême horreur du li«
bertinage de l’impieré. Notre Réligion porté

As avsé



Page ES

4 La véritable Politique

avec foi des marques fi éclatantes de la divinité
de fon origine elle eft fi aimable fi fainte,
que les incredules qui ofent la méprifer, font
tout à fait mexcufables Quand on l’examine
fans prévention, avec un defir fincere de #e-
claircir, on découvre bientôt, qu’elle elt vénera-
ble par fon antiquité, pure dans fa morale, fü-
blime dans fes miftères, divine dans fon prin-
cipe. Ainfi quel parti plus feur pour nous, que de
nous foûmettre à la loi d’un Dieu, qui après avoir
établi fon Eglife au milieu des .peuples idolatres,
malgré lopofition de toutes les puiffances de la
terre, les a obligées elles-mêmes nonobftant leur
orgueil leurs préjugés, à le reconnoître pour
leut Créateur, à lui rendre Padoration qu’il
mérite Et que pouvons-nous faire de plus raie
fonnable, que d’embraffer une doctrine confirmée
Par tant de miracles, apuyée du témoignage de
tant de Martyrs, enfcignée, umformement durant
des fiècles, défendue par tant de grands hommes
auffi célèbres par la pureté de leurs mœurs, que
par la folidité de leur efprit,, par leur erudi-
tron profonde. Outre la foi, il faut encore avoir
l'amour la crainte de Dieu fon amour pour
raporter toutes Nos aétions à fa gloire &'la
crainte de fes jugemens afin de nous retemr
dans les bornes du devoir, quand fon amour n°eft
pas affez fort pour arrêter l’impetuofité de nos’
paffions. C’eft cet amour mêlé d’une crainte fa.
Jutaire éclairé par la foi, ammé par l’efpé-
rance, quielt la vertu propre du vrai Chrétien
qui en fait le caraétère particulier; caractère infi-
niment plus glorieux que tous les autres, le
feul y, qui étant dignément foutenu,‘ foit capable
de nous procurer une félicité parfaite. Ceux qui
adorent JESUS CHRIST comme ‘Joue Dieu, Su

qui
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qui cependant font engagés dans le fchifme, ou
dans Phéréfie, flatent en vain d’arriver à cette
fonveraine- félicité. Car nous aprenons de’ ce di-
vin Maitre, que pour y parvenir il n’y a qu’
une voie à fuivre. Et peut-on raifonnablement fe
perfuader, «qu’on fuit cette voie loriqu’on mar-
che dans un chemin, que des particuliers fe font
eux-mêmes tracés, après s’être féparés de J’ Eglife
catholique, qui eft l’unique Epoufe de JESVS
CHRIST, Ia feule dépofitaire-de fon teftament,

l’interpréte fidèle de fà parole. Demeurons donc
inviolablement atachés à cetteuBglife fainte: C* eft
par-là qu’on ‘delivre des doutes, des remords,
aes troubles: des inquiétudes, dont les Hereti-
ques, les incrédules même -font agités; C° eft
par-la, dis-je, que fur le fait important de la>
Réligion, on pafle fa vie dans une douce tran-
quille sécuriré. ‘Ne crovons pas pourtant que
notre bonheur ne dépende que de notre foi; if.
dépend auffi .de nos œuvres, de la reconnoif-.
fance, que!mous devons avoir de tant de biens,
dont Dieu nous a comblés. C’eft lui, qui nous a

‘faits tout ce que nous fommes: nos corps nos
ames font les ouvrages de fes mains, nos vertus
font des dons de fa grace, nos avantages tempo-
rels font des bienfaits, que nous avons receus de-
fon infinie bonté, C’eft lui, qui nous foûtient dans
les tentations qui nous fortifie dans les fouf->
frances, qui nous confole dans les deplaifirs; c’eft
lui enfin, qui a livré fon fils à la mort pour
nous racheter, qui a préparé une éternelle rca
compenfe aux fidéles obfervateurs ‘de fes loix.
Ne’ foyons pas infenfibles” à tant de graces: Et
puisque pour toute reconnoiffance, Dieu ne de-
mande que notre cœur, aimons un Bienfaiteur fi
grand fi aimable, obtïffons à fes commande-

A 3 mens,



6 Læ véritable Politique
mens, perfuadons- nous, qu’on ne peut ‘trouver
de folide plaifir, ni de bien véritable, que dans une
foumuilion parfaite à fesadorables volontés.

7 IL
FHlonorer ceux, de qui l’on à receu la\vie.

ÆNE n°eft pas ici proprement une maxime, c’eft-
À une loi inviolable, qui de tout tems a été
obfervée par les nations les plus barbares, come
me par les peuples les mieux policés. Ce qui.
montre, que cetté loi, qui trouve gravée dans.
tous les cœurs, ne peut être que naturelle, D’au-
tre part, Dieu qui favoit, que fouvent la voix de
la nature n’eft pas affez forte pour fe faire enten-
dre aux hommes dans le’ tumulte des paîtions, leur
à fait un commandement exprès d’honorer ceux,.
de qui ils ont receu la vie; il les menace des.
plus fevères chatimens, s’ils ofent jamais violer ce
précepte. Enfin la raifon nous fait voir la juftie
ce de ce commandement 3 car n’eft-il pas jufte,
de rendre nos refpeéts nos fervices à ceux, qui
après Dieu, nous ont donné l’être, qui nous
Font çonfervé par leurs foins pendant nos prémiée
res années. Que les enfans, ‘principalement
ceux, qui étant d’une naiffance illuftre, doivent
ayoir de plus nobles inclinations ne manquent
donc pas de s’aquiter d’un devoir fi légitime:
s'ils ne veulent atirer fur eux les funeftes effets.
de :la. colère de Dieu, paff&r pour ingrats, ou
plûrôt pour des dénaturés, indignes de vivre, qu’ils
confervent toujours pour leurs Péres Meres les
fentimens d’amour, de foumiflion de reconnoif»
fance que la nature leur à infpirés.

1rF
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IH,
Importance de Education.

Fs Enfans- font coupables fans doute quand
AU ils ne rendent point à leurs Péres le refpeck,

l’obéiffance, qu’ils leur doivent mais les Pé-
res, qui n’ont pas foin de bien élever Icurs enfans,
ne font guère moins criminels. Car on péut di-
fe, Que c'eft de l’éducation, que dépend prefque
toujours le bonheur ou le malheur de la vie. Un
méchant naturel elt la fource féconde dé tous les
vices, fi l’on ne travaille-affidiment à le corriger

à le tourner au bien. Un beau naturel fe gâ-
te, s’il ‘n’efk point cultivé dans un âge, où les
paffions font fi vives le cœur flaté par la dou-
ceur des plaifirs, qui lui font offerts, s’ÿ abandon-
ne fans réfiftance lorsqu'on n’a pas pris foin de
lui faire connoitre le poifon qu’ils cachent. Nous
ne voyons que-trop fouvent les triftes effets d’une
mauvaife éducation. Un jeune homme, qui a Été
mal élevé, n’ayant ni favoir, ni mérite, eft inca-
pable de pofféder aucune charge; fes paffions, au
gré defquelles il fe conduit, le portant à} duffiper
des biens, à tout facrifier pour f fatisfaire, le
font méprifer haïr de tout le monde. Ses de-
fordres ne manquent jamais de lui atirer de fa-
cheufes affairess quelquefois cela va fi loin,
qu’il deshonore fa famille, fe perd de réputa-
tion pour jamais, Quel régret pour un Pére, qui
n’à pas travaillé de bonne heure à faire inftruire
ce fils avec foin; à lui infprrer la pieté, à lui
donner des lumiéres pour régler fes mœurs fa
conduite, comme il y étoit indifpenfablement 0-
bligé. Mais quelle joi pour celui, qui s’eft apli-
que lui-même à former l’efprit le cœur de fon
fils, de le voir dès fon entrée dans le monde s’a-

A 4 querir



La véritable Politique

querir une eftime univerfelle gagner les bonnes
graces des honnêtes gens, s’aquiter -ayec diffinc-
tion des prémiers emplois qu'on lui donne, faire
honneur à {a famille par fes belles qualités,
devenir de jour en jour plus vertueux, plus fage

plus habile. Voilà, quels font les fruirs d'une
bonne éducation; La tranquillité de cette vie,
da felicité de Pautre y font atachées, Les Péres
ne doivent donc rien négliger, ni rien épargner
pour faire bien élever leurs enfans: les enfans
doivent regarder comme un tems précieux celui
qu’on emploie à les inftruire de leurs devoirs,
à leur donner les -connoiffances, qu’on juge leur
être néceffaires, dont ils reconnoitront eux-mê=
mes l'utilité dans là fuite de leur vie, Ils doie
vent, dis-je, ftconder par leur aplication, par
leur docilité le foin, que l’on prend de leur êdue
Cation, puisque c’eft une affaire qui les regarde] di-
yectement, dans laquelle ils ant plus d’interêe
que perfonne.

IV.
“Ce que doit aprendre un jeune bomme

de qualité,
r‘Qutes les fciences contiennent. plufieures vérieÀ tés: comme nous fouhaitons naturelle
ment de connoitre la vérité, il y a roujours quel-
que plaifir à s'atacher aux fciences. On ne doit
Das néanmoins les embraffer toutes indifferemmene,
TU y en à qui font à la mode, qu’on n’aprend
que pour fe divertir. Mais il y en a d’autres, qui
font néceffaires, furtout à un homme de qualité.
La Morale, la Politique PHiftoire font de ce
nombre: là premiere lui fournit des principes cer-
tains pour régler fes raxurss; les deux autres lui

don-
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donnent des lamières pour fe conduire avec pruden-
ce. Les Mathematiques renferment tant de belles
découvertes; elles font fi eftimées en ce tems-ci,
qu’il en faut au moins favoir ce qui eft le plus fa-
cile &;le plus d’ufage, comme P’ Arithmetique, la
‘Geographie, la Sphere. A quoi on peut ajouter
une legére connoiffance de la Géometrie, qui rend
ceux, qui s’y apliquent, retenus circonfpelts dans
leurs jugemenss qui leur enféigne, à fuivre dans la
recherche de toutes fortes’ de vérités, une métho-
de exacte, qui les accoutume infenfiblement au
travail de l'atentièn fi neceffaire dans les ftien«
ces, dans les affaires. Il ef encore plus im-
portant, d’etre inftruit de la vraie Rhétoriques; je
veux dire celle, qui aprend non feulement à bien
parler, mais encore à perfuader. Ce bel art eft
quelquefois de grand ufage en des oecafions, où la
force, le courage la valeur fcroient inutiles: il
fert à s’infinuer avec adreffe dans lefprit des Prin-
ces des Grands; à traiter avec les amis, les en-
nemis les Etrangers y à {è rendre maitre des
cœurs à tourner comme l’on veut les efprits
des foldats des peuples. La Philofophie n’eft pas
moins utile: elle l’éclairé, lui donne plus d’étens-=
due. La Logique'& la Métaphyfique le rendent
plus jufte, plusfin; la Phyfique, en lui decou-
vrant les fécrets de la nature, lui faifant confide-
rer'la beauté, Pordre, Plenchainement admira-
ble des différentes gsartics de l’Univers, le porte
en même, tems à adorer l? Auteur d’un fi merveil-
feux ouvrage, L'étude des langues doit précéder
l'étude des fciences plus férieufés y excepté celle
de la Morale, dont on ne fauroit trop tôt apren-
dre les principales règles On ne doit pas négli-
ger les exercices du corps: ils entretiennent la
fanté y Tendent Ja conftitution plus forte, don.

A 5 MErtE



10 La véritable Politique L
nent aux actions exterigures un air libre, une
certaine grace, qui frape d’abord agréablement
ce qui n’eft pas dans le monde un petit avanta-
ge Je ne parle point ici des fciences propres de
chaque Etat: je fupofe, qu’un jeune homme defti-
né à fervir l’Eglife, s’inftruit à fond de la Theo-
logie; un homme de Robe, des Loix dés Coûñ-
tumes; un homme d’Epée, de tout ce qui re-
garde la guerre.

ve

Quel doit être le but de fes études.

Es actions, qui feroient bonnes d'elles mêmes,JL changent de. nature, quafhd elles font faites

par un mauvais principe. L'étude eft une occu-
pation, qui de foi eft bonne honnête mais il
faut examumner, par quel motif on s’y Aplique.
C’eft d'ordinaire, Ou pour aquerir de la réputa-
tion, ou pour fé procurer quelque établiffement
avantageux, .ou pour être utile au public confor-
mément à,l’ordre de la Providence, qui veut, que
chacun travaille lon fes forces, felon les ta-
Jens qu’il a receus. Les deux prémiers motifs fOnt
mauvais: il vaudroit mieux ne pas étudier, que
de le faire par orgueil, ou par interêr. Le troifié.
me, étant fondé fur la loi naturelle, fur les prine
cipes de la Réligion, ef} bon digne d’un cœur
noble, Ainfi ceux, qui font chargés de l’éduca-
tion des enfans, doivent leur faire comprendre de
bonne heure que le tems de leur études ne peut
être bien employé, s°ils ne les raportent à la gloire
de Dieu, à leur propre perfcétion, a l° utilité de
V Etat, ou de l’Eglifé,

VI.



des Perfonnes de Qualité. 11

VE.
Du bon ufage de la flience.

TL me femble, que ceux qui font élevés au deffus
des autres par leur naiffance, ou par leurs digni-

tés, devroient auifi les furpaffèr par l’étendue de
leurs connoiffances. Du moins on ne peut dou-
ter, que la fcience ne foit fort utile à un homme
de qualité, pourveuqu’il en fache-faire un bon
ufage, qu’au lieu de s’enorgueillir de fes lumiés
res, il s’en ferve à régler fon cœur, à perféctions
ner fon efprit. Sur ce-pied-là, quelque capable

quelque favant qu’il puiffé être, il ne-doit ja-
mais faire hors de propos une vainé montre de
fon érudition, difputer avec chaleur fur des baga-
telles, vouloir tout reduire à fon fens, parler
d’un ton dogmatique; ces maniéres pédantesques
déplaifent extrêmement aux honnêtes gens. La cons
noiffnce des belles lettres doit polir nos anœurs,

nous infpirer plus de douceur de difcrétion
de retenue.  Aufli voyons-nous qu’ordinaire-

ment les vrais Savans ont beaucoup de mbodéra-
tion d’humilité’ de fageffe parcequ”’ à pro.
portion qu’ils ont plus de lumières, ils connoilfént
mieux leurs defauts, leurs devoirs,

VIF.
Cr'que lon doit à fès parens,

Es loix de la nature de la bienféance nous
du obligent, de rendre à nos Parens le refpect, qui

leur eft deu de défendre leur honneur, de
foutenir leurs interêts, quand nous le pquvons faire
fans injuftice. Outre que c’eft un devoir, ceft
encore un avantage confiderable, que de demeurer

s étroitement uni avec fes proches On ne voit
guère
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guère tomber en décadence les familles, qui font
unies de la forte elles s’aident fe fout:ennent
mutuellement foit par elles- mêmes, foit par leurs
amis; cette bonne intelligence les mainticnt en
honneur en autorité. Quand même nos Parens
n’auroient pas beaucoup’ de mérite, la bienféance

la charité veulent, que nous évitions dt rom-
pre avec eux; que nous cachions leurs défauts au-
tant qu’il eft poffible; que dans 1’ occafion nous
ne refufions pas de les fervir,

VIT.
Etre foumis aux-loix de P tit,”

E droit divin, l’ordre de la focieté civile, Je
bien géneral des peuples demandent, ‘que cha-

que particulier fe foumerte aux loix Dans un
Etat monarchique les füjets. font obligés d"honorer
leur Roi,-& de lui obéïrs dans les Républiques
on dait être foumis aux Magirftats: ceft un de-
voir imndifpenfable, une foi receue de tout tems
par toute la terre. Ce qui eft autorifé dans un
Etât par un long ufage, ne doit être changé.que
pour des raifons, plus fortes que celles, qui l’ont
fait établir, plus utiles au’ bien univerfel, au-
quel chacun eft obligé de concourir. Les nou-
veautés, que des particuliers voudroient introduire
dans l’adminiftration d’un Royaume, ferdient plû-
tôt capables de le détruire, que ‘d’en affermir pu.
d'en augmenter la purffance. L’Hiftoire elt vlci.
ne d’exemples qui prouvent cette vérité. C’eft en
vain, que ceux, qui fe revoitent contre leurs SOu-
verains, les accufent de violence de tyrannie,
l'ambition, qui aveugle ces rebelles, les empêche
de confiderer y que Dieu nous ordonne d’ obéir
aux Puiffances qu’il a établies fur nous y quand ele

les



ne fût pour nous obliger à faire ce qu’il nous de-
fend lui-même: que les loix civiles ont toujours
condamné la rebellion quelque fpécieux prétexte
qu’on ait peû lui donner: qu’enfin il eft cons=
tant par l’expérience de tous les fiécles, que les
horribles maux y que caufont les guerres civiles,
les revoltes des fujets, font fans comparaifon plus
grands, que ceux qu’un Prince peu équitable fait
quelquefois fouffrir. à fon peuple. Outre que s’il
étoit.permis aux particuliers, de defobeir à leurs
Superieurs, quand ils croiroient avoir droit de s’en
plairidre comme les rébelles le füpofent, il n’y
auroit point de focieré, ni de forme de gouver-
nement qui peût fubfifter: puifque chacun, trompé
par fes, paifions, ne manqueroit jamais de raifons
aparentes pour s’opofer aux Puiffances les plus
légitimes. Ainfi quelque mauvais ufage que faf-
fent de la fouverains autorité ceux, qui en font rç-
vêtus que les peuples ‘demeurant dans les bornes
Mu devoir de P obeïffance reconnoiffent en
cela Dieu irrité, qui les châtie qu’ils le fy-
plient, lui qui tient en fà main les cœurs des Rois,
de donner à leur Prince’ les vertus néceffaires pour
gouverner avec autant de bonté que de juftice.
Heureux cependant l’ Etat, où le Roi regarde fes
fujets comme fes enfans, où fes fujets le confi-
dérent comme leur Pére! Heureux le Royaume, où
le Prince ne s’aplique qu’ à procurer la félicité de
fes peuples, où les peuples tâchent de répon-
dre dignement aux foins, que leur Souverain prend
de‘ leur bonheur Heurcuft donc la France, où
l’on voit cette union parfaite, cette admirable
correfpondance de tous les membres de l’ Ecèt
avsc.Jeux augufte Chef!

ïî
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14 Lea vérirable Politique.
IX.

N’être ataché qu’au Roi.

“Ette maxime n°eft qu’une fuite de la prèce-
À) dente Car les loix de l’ Etât nous ‘obligent
d’obéir au Roi, nous défendent tout engage-
ment contraire à ce prémuer devoir. Or ceux, qui
fe dévouent entiérement à quelque pérfonne éle-
vécau deffüs d’ eux par fon rang, OÙ par fa naiffan-
ce, font en danger de manquer de fidelité à'leur
Prince, lorsque les perfonnes, à qui ils fe font
atachés, en manquent elles-memes. C’eft pour-
quoi les Sages ont toujours défaprouvé ces liai-
fons trop étroites, ces engagemens particuliers,
Qui en plufieurs rencontres fe ‘crouvent opofés à

‘nos Obligations naturelles Il nous doit füffire de
rendre aux prémieres Tètes de l’Etatles refpects
qui leur font deus, fans jamais noùs donner à elles
de telle forte, que nous leur vendions, pour ainfi
dire, notre liberté, dont le Roi feul eff le Mais
tre. Ce n’eft pas que je blàme en géneral l’ ata-
chement, que l’on a pour’les Grands. Car fi cet
atachement ne va point juiqu” à nous faire fuivre
aveuglément leurs paîlions criminelles qu’il
n’ait rien de contraire à nos devoirs, on ne peut
pas le condamner. Mais il faut prendre garde,
fi ces Grands font enx-mêmes atachés fous
mis au Souverain 3; s’ils ne prétendent point
par leurs bienfaits nous faire entrer avec eux dans
des engagemens qui ne puiffent compatir ave
Pobéïfance qui lui eft deue. Que fi nous recon-
‘noiffons, qu’ils aient un deffein fi criminel, eft
alors qu’il faut s'éloigner d’eux, facrifièr géne-
reufemènt à notre devoir l’efperañce, de quelque
avantage que ce puiflt être. Il arrive même, que
les promeles Harcudças que fons les Grands, qui

te
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fe rendent'Chefs de parti, n’ont presque jamais
leur ‘effet, parcequ’au lieu de pouvoir faire du bien
aux autres, ils tombent eux mêmes dans toute
forte ‘de miséres. Ils y précipient ceux, qui fe font
atachés à fleur fortune les uns les autres
reçoivent enfin le jufte chatiment qu’ils ont mé-
rité. Soyons donc perfuadés, que quelques révo-
lutions, qui arrivent dans un Royaume, il faut tou-
jours s’atæcher au Roi; que c’eft le parti le plus
jufte le plus avantageux de tous.

x.

Contre ceux, qui ofent cenfarer. le gou-
Wernermnent.

«FE ne peut Être que par une téméraire préfom-
VD) tion, que des füjets trouvent à redire à P ad-

miniftration de l’Etât, s’imaginant que les affaires
publiques iroient mieux, fi elles étoient conduites
felon leurs idées. C’eft à eux à fe foumettrée aux
loix, à fe conformer aux règlemens qui doi-
vent être obfervés fans murmure fans opofi-
tion de leur part. La réformation des abus, qui
fe gliflent de tems en tems dans le Royaume, fe
roit fans doute à fouhaiter: mais lés moyens de
la procurer font fi difficiles, que de l’entrependre
fans une autorité legitime, ce feroit plûtôt tra-
vailler à ébranler la Monarchie, qu’à y retablit
le bon ordre, Des particuliers font coupables
s’ils ofent cenfurer le gouvernement. II n’apars
tient qu’au Roi à fes Miniftres, d’examiner,
s’il y a dans P Etät des défordres à corriger. Si cc
pendant les affemblées des Etâts, qui fe tiennent
en divers lieux, découvrent quelques abus dans
leurs Provinsss, elles peuvent 16 fervix de l’auto-

rité
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rité, que le Roi leur donne pour les réformer. Et
quand leur autorité ne fuftit pas, que les’ de-
fordres, dont il s’agit, tirent à confequence, elles
doivent en donner avis à Sa Majefté, afinqu’elle y
remédie de la maniére qu’elle jugera la plus ayane
tageufe à fon peuple. Mais après tout ce qui pour-
roit être alleguè, le Roi doit demeurer le Mai-
tre. Et quand même il n’accorderoit pas des de-
mandes, qui paroitroient bien fondées, on doit fe
perfuader, qu’il n’en ufé ainfi que pour le bien de
fes fujets, pour des raifons, qui ne font connues
qu’ à lui, à fon Confeit,

XL
Contre les Auteurs des troubles des

confpivations.
“\N peut juger par ces principes, combien font
VJ criminels!ceux, qui fous prétexte de demän-
der la réformation de quelques abus, excitent dès
troubles dans l'Etât, y caufent par leur revoite
ces défordres funettes, qui l’ébranlent quelquefois,

même qui le renverfent entiérement. Lorsque
ces dangereux partis fe forment, il fe trouve des
gens, qui pour fe faire, craindre, affeétent de ren-
dre leur fidélité füfpecte, efperant que pour les
retenir dans le devoir, on leur accordera les gra-
ces les emplois, qu’ils fouhaitent. C *ft une
fauff: politique, une méchante fineffé, que
d’employer ces moyens captieux pour s’avancer à la
Cour. L’ expérience nous aprend qu’on ne réüf-
fit point par cette voi; qu'au contraire il ar-
rive prefèque toujours, qu’on fe perd en la fuivant,
Ces raifons fur -tout !l’atachement à notre de-
voir, doivent nous obliger en toutes fortes d’ oc
cafions, de rejetter conftamment lés propofitions,
qui lui font opoféss, d'éviter jufqu’aux moin-

dres
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dres'chofes, qui pourroient faire douter de notre
fidélité Quelque criminelles que foient les cons-
pirations, dont on vient de parler, elles le font
pourtant moins que celles, qui s’ataquent à la
Perfonne facrée des Roi1s, qui ne tendent à rien
moins qu’ à ‘les détroner, Les Chefs de ces fac-
tions deteftables doivent être regardés, comme
des furieux, qui facrifient tout à leurs paîfions,
comme les plus cruels Ennemis de leur patrie.
Ces Rébelles ont beau déclarer hautement, qu’ils
n’ont pris les armes, que pour maintenir les Loix
de l’Etât: ce prétexte ufé n’eft plus propre à trom-
per perfonne. Car après ce que tant d”habiles
gens ont écrit fur cette matière, on ne peur igno=
rer, que felon les Loix divines humaines, cha-
cun eft indifpenfablement obligé d’être fidéle à
fon Prince, qu’un Souverain légitime ne relè-

ve que de Dieu feul. ‘D'où il fuit, que ceux, qui
bien loin de.lui obgir, pretendent fe mettre à fa
place, ou la donner à un autre, font condamnés
par les Loix mêmes, dont ils fe vantent fauife=
ment d’être les Défenfeurs, En France, en An-
gleterre dans prefque tous les Royaumes du
monde, le fceptre ne peut paffer d’une main enune
autre que par droit de ficceffion. Et le plusgrand
de tous les crimes, que des füjets puiffent commet-
tre, c'eft, d’entreprendre d’ ufurper la puiffance
fouveraine. Ainfi il faut avoir en horreur ces
atentats fur l’autorité des Rois: nous devons fai-
re tous nos efforts, pour leur confèrver la couron«
ne, fi l’on veut la leur enlever, pour les main=
tenir fur le trone au péril de notre propre vie.
11 n’y a que cette union des fidéles fujets avec
leur Prince légitime, qui puile empêcher la ruine
d’un Etât troublé par les guerres civiles, qui foit
capable d’y rétablir la paix la tranquillité,

VERIT. POLITIQ B Xi.
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xIt.

Moyen pour fe faire aimer.
TL}n’eft rien de fi avantageux dans le commerce
À du monde, que de favuir faireaimer. Enef-
fet, celui qui {ait rendre maitre des cœurs, en-
treprend peu d’affaires, qui ne lui réüffiffent par-
cequ’il trouve par-rout des Proteéteurs des amis.
Mais comment entrer dans les cœurs, dira t-on, il
eft fi mal-aifé des les gagner? Pas tant que l’on fe
Pimagine. En prémier lieu l’honnêteté eft un
moyen très-propre pour cela. Elle rend !l’efprit
ffuple, docile, infinuant; elle nous empêche de
choquer les autres; elle nous porte à nous accom-
moder à leur humeur, autant que notre devoir le
permet: la complaifance les égards, qu’elle nous
fait avoir pour ceux, avec Qui nous vivons, NOUS
concilie leur bienveillance. La fincérité fert auffi
beaucoup à s’atirer l’amitié la confiance de
ceux que l'on pratique, pourveuque cette vertu foit
accompagnée de prudence de difcretion. Une
humeur bien faifante eft encore une voie feure pour
aller au cœur: du moment qu’un homme pate
pour officeux obligeant; on fe fent difpofé -à
l’aimer avant même que de le connoitre, fa
préfence achève ce que fa réputation’ avoit cem-
mencé. À ces divers moyens ajoutons-en un, qui
les renferme tous en quelque forte-  Poulez-vous
vous faire aimer des autres, aimez-les vous -mêe
me le premzser témoignez-leur de l’arachement,

de l’eftfime. Le plaifir d’être aimé eft fi doux,
qu’on ne peut sempêcher d’aimer à fon tour,
de; favorifer la perfonne, qui nous le eaufe. Vois
là quelques moyens géneraux, qui font de grand
ufage pour s’infinuer dans les cœurs. Peu de gens
les mettent çn Pratique, peu de gens auifi en fen-

fenc
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tent les heureux effets. Je ne marque point les
moyens particuliers, dont On peut fe fervir pour
fè faire armer des hommes: cela dépend de leur
âge, de leur humeur, de l’étât de leurs affaires
des différens caraGtéres de leur efprit. J'ajoute
feulement, qu’ils ont prefque tous un foible, ou
une paffion dominante, par-où il eft ficile de les
gagner. Mais comme cette paflion eft ordinaire-
ment déréglée, on ne doit point être affez lâche
pour les flarer par cet endroit, afin d’okténir
deux ce qu’en fouhaites Car ce feroit violer cette
toi de l’honneur, apuyée‘fur les principes de la
Morale chrétienne, quil m’efl jamais permis
d'employer des moyens illecites, quand méme ce

Jeroir pour réüffir dans les entreprifes les plus
‘jufles.

XII.
De la haute naifance, de la répu-

tation.

TL vaudroit beaucoup mieux pour un hommé de
qualité, qu’il eùt perdu la vie, que de perdre

l'honneur par quelque action honteufe ou crimi-
nelle, Plus fon extrattion eft illuitre, plus 71 eft
coupable, s’il dégenère de la vertu de fes Ayeux.
Les grands biens, les dignités la haute naiffan-
ce, Qui relèvent de mérire des perfonnes, qui font
déja en eftime, ne fervent qu” à augmenter la cons
fufion la honte de ceux, qui fe font perdus de
réputation par leurs défordres. A quoi penfent
‘donc tant de gens, qui fe piquent d’être de qua-
lité, qui vivent en même tems d’une maniére
peu chrétienne, peu digne d’un honnête hom-
me? Croient-ils, que l’honneur foit un bien héré-
ditaire, que la gloire de leurs Ancêtres rejailli-

B a ra
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ra fur eux, tandis qu’ils les deshonorent en” quel-
que forte par leurs vices? La vraie mobleffe la
vraie grandeur eff celle de lame fi les Gen-
tils-homames font préferés aux Roturiers, c’eft par-
cequ’on fupofe, qu’ils ont des qualités dignes de
leur naiffance illuftre, La droirure, la género-
fité, le courage, la valeur, la fidélité pour leur
Prince, le zèle pour le bien de l’Etât, font les ca-
ractères, qui doivent les diftinguer.  C’eft par la
pratique de ces vertus, qu’ils peuvent réhauffer a-
vantageufement l’éclat de leur origine furpaf-
fer la gloire de leurs Prédeceffeurs. Mais ils
doivent fc fouvenir, qu’une feule mauvaife aétion
fuffit, pour détruire tout ce qu’on avoit aquis! de
réputation en plufieurs années. Quel malheur de
perdre un bien fi précieux pour s’abandonner aux
mouvemens défordonnés de quélque paflion via
lente! Si les jeunes gens confideroiént, combien
la bonne réputation eft avantageufe, ils en feroient
fans doute beaucoup plus retenus plus fages.
Qu’ils fachent donc, qu’en ce tems-ci c’eft par
elle, que l’on gagne les bonnes, graces du Prince,

que l’on s’ayance à l’Armée à la Cour; que
Ceft elle, qui donne cours au mérite, qui le
fait honorer par -tout $-Jue c’eft par elle enfin
qu’on fe fait des amis, qu’on eft regardé favora-
blement de tout lemondes Au contraire, un, mal.
honnête homme, qui pafte pour tel, elt haï
méprifé on le fuit, perfonne ne veut: entrer
en commerce avéc lui. Il ne doit point préten-
dre à la faveur du Prince, ou des Miniftres: On:
n’a garde d'avancer celui, qu’on n’effime pas,
dont par conféquent on fe défie. Ainfi il n’y a
point'de graces, point d’emplois à efperer pour
un homme fans honneur. S’il a de grands biens,
quelques mifgrables eulayes de l'intérêt s’ataché-.

Font
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ront peut-être à lui: mais il n’aura jamais d’ami
véritable, il verra banni pour toujours de la
focicté des hounétes gens.

XIV.
Du choix d’un érât.

«VE_ une action de dangereufe conféquence,
v que de choifit trop à la hâte un érât pour
tout le cours de'la vie. Vous ne devez vous dé-
terminer là deffus, qu’après avoir bien examiné
vos inclinations, vos forces, vos talenss; confide=
rez enfüite, fi vous étes capable de remplir tous
les devoirs atachés à la profeffion, que vous vou-
lez embraffér, fi vous pourrez fuporter le travail

la psipg, qui s*y rencontrent. Prenez conftil
en cette occafion d’une pexfonne fage éclairée:
découvrez lui avec conftance vos fentumens les
plus fecrets. Comme le choix d’un étât eft la
plus grande affaire de la vies votre prémier foin
doit être, de-confiilter Dieu là-deffus, de lui de-
mander {à grace: car fans cette divine lumiére
vous ne pouvez connoitre, quel eft l’emploi, que
fa Providence vous a deftiné. Chacun doit fur-
tout fe défier de foi-mêéme, s'obftrver de bien
près parcequ’il eft à craindre, que felon la per-
Dicieufé coûtume de ce fiècle, notre penchant na-
furel ne nous porte à nous déterminer fur ce choix
important par des confiderations humaines y fans
nul égard pour le falur. Que l'amour propre n’ait
donc aucune part à la réfolution, que vous pren-
drez dans une conjonéture fi délicate. Cependant
fi après avoir çxaminé toutes chofes vous ne re-
cônnoif@z point, que Dieu vous apelle à une au-
tre condition, vous devez demeurer dans celle, où
il‘vous a fait naître- Difpofer autrement de foi

B3 fans
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fans vocarion, faire des vœux, changer d’habit,

de façon de vivre, c’elt plûtôt chercher en vain
à calmer fes inquiétudes que travailler folide-
ment à fon bonheur. Quand on pafe d’une con-
ditton à une autre, on rifque toujours beaucoup,
à moins que cela ne fe faffe felon les règles de la
véritable fagef®.  Aunfi gardez-vous bien de chan:
ger d’érât par caprice, on par pafon. Un pareil
changement n’eft jamais heureux, l’on en fait
une longue pénitence, fi la raifon éclarée par la’
foi ne le juge avantageux néceffaire.

RV-Etre vigilant, apliqué laborieux.

’Aplication eft néceffaire pour faire bien toutdu ce que Pon fait. Si Jes grands Géties, quel-

Que atentifs quelque habiles 'qu’its foient ne’
font pas toujours heureux dans leurs entreprifes,
quel füuccès peut atendre un efprit moins éclairé,
qui ne s’aplique pas fortement à faire rèüflir fes
deffeins 3; Un homme, qui veut s’avancer, trouve
mille obftacles en fon chemin. Ses envieux s’opos
fent à fon élevation fes concurrans s’empreffent
pour obtenir le pofte, où il afpire: ceux, qui le
précèdent, veulent empêcher fes progrès céux
qui le fuivent, font leurs efforts pour l’ateindre;
ceux qui marchent avec lui, tâchent de le devan-
cer: le moyen de vairicre tant d’ennemis, à moins
que d’avoir beaucoup de vigilance D’allieurs
nous vivons dans un fiécle, où rien ne plait que
ce qui eft excellent parfait en fon genre: tout
ce qui n’eft que médrocre, eft méprifé, où peu efti-
mé. Or quelque génie qu'on puiflé avoir, il eft
prefque impoflible d’exceller en quoi que ce foit
fans une aplication extrême, 4C° cit donc fla-

ter.
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ter que de croire devenir habile homme, fi l'on
n’eft réfolu de travailler beaucoup conftam-

ment.

Xvi.Des prémiéres entveprifes.

#wvEft'une maxime commune, Mais très utile,
v quil faut prendre de jufles méfures, avant
que de rien éntreprendre, er forte qu’on n'ait rien à
fe reprocher, s’il arrive un mauvais fuccès.. J'ajoute,
qu’on doit fire tous fès efforts, pour venir à bout
des prétiiéres entreprifes où l’on s'engage. C’eft
bien fouvent là-deffus que, roulent la fortune la
réputation d'un homme, qui commence d’être
employé. ‘61| ne réüifit pas la prémiére fois, on
préfume, que c*eft faute de jugement de con-
duites de forte qu’on ne lui’confie point d’emploi
confiderable, où il 'puiffe de fignaler. A l’armée,
par exemplt,-c’eft un étourdi, dira t-on, il f@ fit
battre mal à propos en telle rericontre fa témérité
feroit fans doute échouer l’entreprife dont il s’agic
maintenant ainfi il en faut donner le foin à un
autre, qui foit plus fage que lui. Voilà comme
on parle. Cependant ce jeune Officier, que l’on
blâme, n’eft nullement coupable de la fiute, qui
lui eft imputèe 11 à très bien fair font devoir.
N'importe: s’il a mangné fon prémier deffein, on
ne laiffe pas de l’accufer d’imprudence. Or
puisqu'on eft quelquefois af&z injufte pour con-
damner ceux même, qui n’oht point fait de faute;
Quelle indulgenre aura-t-on pour celui, qui dans
fon prémier emploi ne fe comporte pas bien? Les
prémiéres impreffions, qu’on donne de foi, durent
fi tong-tems, qu’un jeune homme ne fauroit
prendre trop, de précautions pour bien commen-

Ba cer,
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cer, pour faire concevoir d’abord une opinion
avantageuft de fa conduite.

XVII.
Par quelle voie on doit s’'atirer ?'effime des

Princes des Grand£;
TL eft auffi glorieux d’aquerir leftime des Prin-
À ces par de belles actions, qu’il eft honteux dé
£agner leurs bonnes graces par de lâches complai-
fances. Un Gentil-homme doit fè foûtenir -auprès
d’eux avec honneur fans qu’aucun interêr puffé
Pobliger à rien faire, qui foit indigne de fa qualité,
Outre les férvices, qu’il rend aux perfonnes d’une
fi haute naiffince, il faut encore qu’! ait beau-

coup de refpect de déférence pour ciles.. II doit
leur dire fincérement les vérités qu’on leur. cache y

qu’il leur importe de favoir; les leur aprendre
pourtant'avec Ja circonfpeétion les égards né
ceffaires, leur faire connoitre en toutes, ren-
contres combien il eft ataché à leurs véritables
interées, Celui qui tient cette conduite, eit rare-
ment diferacié parceque:fes actions fe juftifient

 d’elles-mêmes. Il eft vrai, que la fincérité: choque,
quelquefois cependant lorsqu'elle eft accompa-
gnée de refpect de diftrétion, foûrenue,par
une vertu folide, les Princes les Grands, qui
font naturellement génereux l’effiment plus
qu’on ne penfe. Au contraire, une flaterie outrée
Jeur deplait: Ils méprifent les flateurs comme des
ames baffes, à qui les lâchetés ne coutent rien,
quand il s’agit de leur fortune ils -favent par-
faitement diftinguer un honnête homme, fur le-
quel ils peuvent compter, d'avec un Courtifan,
qui n’a atachement pour eux qu'autant que fon
interêét l’y engage. Ce n’eit donc pas un moyen

propre
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propre à fe faire eftimer des Grands, que de ram-
per en leur préfence, d’avoir pour eux des
complamtances criminelles Un homme, qui les
honore qui les fert dans l’ocçafion, mais qui ef+
droit, fincère, qu’aucune confideration ne peut
détacher de fon devoir leur pla davantage, cils
Pavancent plus volontiers.

XVII.Des avantages de la véritable amitié.
Pour juger des avaritages, qu’on peut tirer d’une

amitié ‘folide, il 'fuffroit, ce me femble, de
confiderer Pétât d’un homme, qui n’a point
d’amis. I eff comme ‘étranger au milieu de fa
patrie; loriqu’il a'befoin' d’apui, de conftil,
d’affiffance,: it ne trouve perfonne, fur qui il puiffe
compter ,.&:dont 1l ait lieu d'atendre du cours.
Si quelque bonheur lui arrive, il n’en eft. guère
plus content y parcequ‘il a, le déplaifix de YOIr y
qu’on he .prend nulle, part À ce qui le regarde
S’1+ tomha en quelque difgrace ,.il a.d’autant ples
de psine:-à:Ja. fiiportér, qu’il fe trouve obligé d’en
fobteniri:dmi-feul :tout Je poids ce qui n’eft pas.
poffible à Phomumne. Mais un ami fidèle partage
avec nous-& notre joie notre douleur: 11 nous,
confole dans nos déplaifirs il relève notre cou-
rage abatu, il foûtient génereufsment par fon
crédit par fes biens notre fortune çhancelante.
Ses conféils nous font d’une grande utilité dans
nos affaires; fes fages avis nous portent à recs
tifier ce qu’il y de mauvais dans nos mœurs,
d'irrégulier dans notre conduite. Mais fans m’ar-
fêter plus. long -tems à marquer tous les bons of,
fices y qu’on peut recevoir d’un Ami, que ne pour-
rois-fe pas dire du plaifir, que l’on goûte dans
Pamitié confiderée en elle-même? 7 ef certamm

B 5 qu’un
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qu’un des plus grands contentemens de la vie, c'eft
d'aimer, d'être aimé, ‘Rien n’eft fi agréable,
que cette union de volontés, cette conformité
de fentimens, qui fe trouve entre deux vrais amis.
Et qu’y a-t 11 de plus doux, que cette confidence
réciproque fincère, qu’ils fe font un à Pautre
de leurs penfées les plus fecrettes. n’eft encore
là qu’une legére idée des‘avantages des douceurs
d’une véritable amitié. On ne fauroit les expri-
mer d’une manière affez vive, ni affez forte; il
faut avoir aimé pour les bien concevoir.

S XIX.
4

*Dü choïx Fan ami.
QI les avantages d’une fincère amitié ‘font fi con-

fiderables; les périls, où nous expofé un faux:
ami, ne font pas moins grands; outre: que'fes
fautes nous font en quelque forte atribuées, s’il
nous engage dans de mauvaifes affaires, nous
fait tombet dans les-mêmes malheurs, où le jette
fa mauvaife conduite. Il eft donc important de
ne fe lier d’amitié, qu’avec un hommit ç‘qui’ait les
qualités néceffaires pour être un ami wévitable.
La prémiére la plus effentielle de ces qualités,
eft la pieté fans elle l’amitié la plus étroite ne
peut long-tems fubfifter, parcequ’elle n’a point de
fondement folide; des paffions contraires met-'
tent bien-tôt la divifion entre teux, qui ne font unis
que par interêt, OÙ par quelque autre motif en-
core plus mauvais. Que l’ami, que nous choifie
rons, foit outre cela fage éclairé: La pieté fans
la prudence ne fe foûtient pas dans le monde. 11
doit auffi avoir le cœur tendre, mais ferme gé-
nereux 3 Etre civil, modele, liberal, maitre de
fes paffions, ataché à fes devoirs, en un mot, il

doit
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doit être ‘parfaiteraent honnête homme. Si nous
avons nous-mêmes ces belles qualités, nous de-
Meurerons tOujours unis avec un ami de ce ca-
ractère, une amitié fi pure ne contribuera pas
Pen à notre bonheur. Mais où trouver un tel
Ami? J'avoue qu’il eft mal-aifé, que tant de vertus
{fe rencontrent en une fèule perfbnne. ‘Er après
tout, pourveu qu’elle ait les principales vertus,
dont on’vient de parler la pieté, Ja prudence,
l'honnêteté, latachement à fés devoirss 11 faudra
fe réfoudre à füporter fes foibles. Car çomme
nous ‘’avons chacun’ les notres, que nous fou-
haitons ‘qu’on nous les pardonne, il eit bien jufte,
que nous ayons’ à notre tour guelque indulgence
pour les petits défauts de tfos amis, qui d’ailleurs
ont beaucoup de mérite,

"zx‘Du bon du mauvais ufage du tems,
*4N des plus feurs moyens, dont on pui fer-
LA :vir pour goûter quelque repos en cette*vie,
pour être (heureux après la mort, ceft de bien
employer le tems. Pour cela, voici, ce me femble,
ce que l'on doit faire Il faut s'occuper à l’étude,
chacun felon fes veues fa condition 3 tiré avec
choix avec methode méditer à loifir aimer
Ja vétité, la füurvre en toutes chofes. On doit
confulter fouvent les perfonnes éclairées, travail-
ler à connoitre les hommes en géneral, foi-
mème en particulier, s’inftruire parfaitement de
Pétêt, que l’on veut embraffer quand une fois
on y elt ‘engagé s’en aquiter avec exactitude.
Mais comme ce ‘qui n'eft pas fiit par un bon
principe, ne fauroit nous procurer un folide bon-
heur, notre foin principal doit être d'aimer Dieu,

de
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de le férvir avec fidelité, &|de raporter toutes nos
adtions à fà gloire. Ceux, qui emploient ainfi
leur tems, ne s’ennujent jamais ils vivent dans une
grande transquillité: ils fe rempliffént Pefprit de
quantité de belles utiles connoiffances, qui les
occupent agréablement, quand ils font feuls; qui
lcs rendent néceffaires à leur patrie; qui fervent à
régler leurs mœurs leurs affaires, qui leur
atirent par:là Peftime de toutes les perfonnes de
mérite. Au contraire on n’a que du mépris pour
ceux, qui fuyant un travail utile honnête ne
s’occupent qu’à la récherchée de leurs plaifirs.
Comme ces ‘fortes de gens vivent dans une, pro-
fonde ignorance de leurs devoirs, qu'ils ne font
nulle reflexion fur eux mêmes, ils s'engagent, in-
fenfiblement dans la débâuçhe, aui, apres avoir
corrumpu leur cœur, corrdmpt auffi leur efprit,
les porte à l’impieté &-au liberrinage en forte
que leur vie, d’inutile ‘qu’elle étoit au çcommen-
cement devient enfuite criminelle prefque
toujours malheureufe. Puis donc que les fuites
d’une lâche oifiveté font fi funeftes que d’ail-
leurs.le bon ufage qu’on fait du tems, produit de
fi grands biens n’eft.ce pas une chofe furprenante,
que la plôpart des hommes le comptent pour rien;
qu’ils ne cherchent'qu'a’le ‘perdre, qu’ils puif-
fent fe réfoudre à paffer.leur vie fans rien faire
pour Dieu, pour le public -ni pour eux-mêmes.
Ne foyons pas affez imprudens pour commettre
une fi grande faute elle eft iyreparable, le re-
pentir en eft éternel.

XXLParler peu, écouter les autres.
T Es hommes veulent briller dans les converfa-
Ls tions
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tions; ils aiment à faire paroitre ce qu’ils on
d’efprit de ftience, ainfi ils fouhaitent for
qu’on les écoute delà vient, que fi vous parlez
peu, que vous foyez atentif à ce que difent le
autres, vous leur plairez infalliblement. Il fem
ble, que celui Qui parle beaucop, regarde ceux
avec qui il s’entretient, comme des ignorans qu’i
veut inftruire. Auili les grands Parleurs paf
fent-il pour gens, qui ont trop bonne opinion
d'eux-mêmes. On les évite avec foin parce
awils fatiguent par leurs longs difcours, par leur
fréquentes rédites, par le détail ennuyeux, dan
lequel ils defcendent. Un homme d’efprit, qu
fait vivre, écoute avec atention ce que l’on dit
‘il parle peus mais toujours à propos, fort referv
{ur-tout. à dire ce qu’il penfe für les matiéres déli
cates. De cette forte fans déclarer fon fentiment
à moins que la prudence ne le lui permette,
que la bienftance ne Py engage, il aprend celu
des autres, il découvre, quel eftle caractère de leu
efprit, &.de plus il évite les fautes, dans lefque

‘les tombent ordinairement les perfonnes y qua
parlent. trop.

XXII.
Des Duels.

TL' eft étonnant, que la barbare côftume de
æ battre en duel ait duré fi long-tems en Franc
Quelle fureur de s'égorger pour un démélé part
culier, fouvent pour des bagatelles? On ne pe
fans horreur envifager les fuites funettes de c
actions inhumaines. Celui, qui fe porte à cet
extrémité, perd tous fes biens: il eft contraint d
fortir du Royaume, de fe feparer pour jama

de tout ce, qu’il à de plus cher. Il hazarde fa v

qu
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qu'il peut perdre dans le combat, s’il y fuccombe
ou für un échafaut, s’il en échape. Enfin pour
comble de malheur, 11 perd font ame s’il eft tué
en cette occafion. C’eft pour conferver fon hon=-
neur dira quelcun, qu’on s’expofe à tous ces pé-
rils. Faux impre prétexte -Quoi donc au
milieu d’un Royaume chrétien, les gens du monde
Oferont-ils dire qu’ils confervent leur honneur
en violant le dDrémier le plus indifpenfable de
tous les devoirs, qui eft d’obéïr à Dieu? Perfua-
dés, qu'il eft glorieux d’exécuter les ordres du
Prince, peuvent-ils croire fans un étrange égare-
ment d’efprit qu’il foit honteux d’accomplir la
loi du fouverain des Rois, en lui facrifant des
reffentimens, qui font fi fouvent très injuftes. Mais
laiffbns la loi divine à part: le Monarque, du plù-
tôt le Heros, qui regne en France, ignore-t-il, en
quoi confifté la véritable bravoure Cependant il.
tient pour génereux braves ceux, qui foumis à
fes volontés, n’entreprennent point de fe faire
juftice par les armes, il fe referve à lui-même,
ou renvoie aux plus éclairés de l’Etât fur ces ma-
tiéres la connoiffänce des injures, pour en ordône,
ner la réparation. Ainfi l’honneur de ceux, qui
ne fe vengent point, ef à couvert puisque le
Prince en eft le garant. De -plus, les perfonnes.
judicieufes aprouvent la fage conduite de ceux, qui
étouffent leur reffentiment pour obéïr à Dieu
au Roi. Car elles favent,, que s’abandonner à la
colère à l’ardeur de ft venger c’eft une action
toute animale: mais que favoir modérer être
Maître de. fes pafions les plus vives, ceff le pro-
Pre d’une grande ame. En faut-il davantage pour
faire concevoir, quel eft le crime P ayeuglement
de ceux, qui ofent encore renouveller les‘ duels
déja prefque abolis. Que perfonne dons n’imite

ces
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ces téméraires: mais que le trifte fouvenir de tant
de braves gens qui ont péri fans honneur dans
ces combats défendus 4 l’image du danger, où
lon s’expofé par-la, arrête ceux, qui fe laiffent
emporter aux mouveémens 1mpétuenx de la colère

de la vengeance, les empêche de fe préci-
piter dans l’excès des malheurs, qui font les fuites
Ordinaires de ces criminelles actions.

RXIL.
Rendre aux Minifres les honneurs

qu’on leur doit. ù
Amper fervilement devant les Miniftres de-

IN vant ceux, qui font en credit c’eft une baf-
feffes les méprifer, ceft une fierté blâmable; cen-
furer leur conduite, c’eft une témérité dangereu-
fe; puifque par-là on s’atire leur indignation,
Pon s’expofe à leur reffentiment dont l’effer eft
d’autant'plus à ‘craindre, qu’ils peuvent plus faci-
lement -nüiré à leurs ennemis Entre ces extre-=
mités ‘vicieufes il y a un milieu qu’il faut tenir,
Ceft d’avoir pour ceux, qui font les difpenfateurs
‘des graces du Prince, qui lui aident à foûtenir
le poids des affaires, toute la dèférence tout le
refpect, qu’il'doivent raifonnablement atendre des
peifonnes de qualité, Un homme de naiffance
peut auifi, fans trop s'abaiffèr tâcher d’aquerir
leurs bonnes graces, ne pas negliger les avan-
tages, qu’il croit pouvoir rétirer de leur protection,
pourveu neanmoins que ce foit par des voies légi-
times. Si arrive même qu’il recoive d’eux quel-
que bienfait, les loix de l’honneur l’obligent, de
leur en témoigner dans l’occafion fa reconnoif-
fance, autant que fes prémiers devoirs, le fer-
ticé du Roi peuvent Is lui permettre. XXIV.
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XXIV.

De amour des plaifrrs.
[L f trouve des gens, qui s’abandonnent à leurs

plaifirs avec un tel emportement, qu’ils ruinent
leur fanté, jufqu’ à perdre quelquefois la vie par
leurs debauches. De telles gens font ils Chré-
tiens, puifque pour fatisfaire leurs paîlions déré-
glées, ils violent toutes les loix de la Réligion?
Sont-ils raifonnables, puifque dans l’ufage des
plaifirs, ils paffent les bornes, que leur preferit la
raifon? Peut-on dire même, qu’ils foient hommes,
puifque par leurs excès criminels ils fe deshono-
rent s’'abrutifent, qu’ayane moins de-retenue
que le refte des animaux ils font-en quelque
forte inférieurs aux bêtes les plus viles, qu’on ne
voit jamais rien pendre au de-là de -ce qui eit nés
ceffaire à leur confervation. Pour ne pas tomber
dans de fi étranges déréglemens, ufons modéré.
ment fans pailion des plaifirs, que la raifon,
la loi divine permettent N’atachpns point no-
tre cœur à ces plaifirs paffagers &'frivoles, qui ne
peuvent Hhous rendre heureux; maix, plérôt rapor=
tons-en le légitime ufage à Ja gloire, de Dieu, qui
eft notre fin. Ainfi nous conferverons trois
grands biens, que la débauche nous feroit perdre
je veux dire la pureté de l’ ame, la fanté du corps,

la liberté de l’efpit.
à

XXV.
S’étudier foi même.

TT ’Amour“propre efl un menteur, dit-on, cha.
Lu çun Je flate s’eflime plus qu’il ne vaut. Ce.
là eft vrai: mais que s’enfuit-il dela? Qu’il faut
nous étudier nous-mêmes c’cft À dirg nous exa,

‘miner
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miner à fond, fans prévention. Cet examen
nous fait connoitre le caractère de notre efprit,
la difpofition de notre cœur; certe connoiffan-
ee nous eft trés avantageufé: elle nous fert à faire
valoir nos talens, à corriger nos mauvailes incli-
nations, à nous défaire de nos vices, à perfec-
tionner nos vertus, Tel feroit un homme accom-
pl, pourroit facilement avancer fa fortune, s’il
n’avoit un défaut confiderable, duquel il ne s’apers
çoit point, parcequ’il ne rentre jamais en lui mês
me pour voir ce qui s’y paîle. Nous devons auf-
fi faire beaucoup de réflexion für nos aétions; für
celles, que nous avons déja faites, .pour nous
mieux conduire à l’avenirs; für celles, que hous
devons faire pour en régler les circonftances,
pour en prévoir toutes les fuites, Il coûte cher
quelquefois, d’agir par humeur, ou par paffion,
un caprice ou une négligence nous caufe un fort
long répentir. II eft.encore très utile de remars
quer ce que chacun fait de bien de mal; la fà-
gefé des uns nous fert de modèle, la mauvaifé
conduite des ‘autres nous fait fonger à rectifier ce
qu’il y a de défectueux dans la notre,

XXVI,Avoir commerce avec les fages les ba-
biles gens.

 TOus naiffôns tous dans unè ignotance profon-
AN de& univerfélle, Les écudes, qui nous occu=

pent pendant la jeuneffe, éclaircifTent un peu ces
épaiffes ténèbres, dont notre efpric eft envelopé,
Nous aquerons enfuite par l’ufage du monde un

‘petit nombre de connoiffances, qui nous font gars
der quelque ordre dans notre conduite. Mais ce
peu de connoiffances ne füfifent pas à un homme

VRRITs POLITIQ C de
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de qualité,’ qui veut parvenir aux plus hautes pla-
cès. Combien de chofes lui réfte-t-il encore à
favoir dans les fciences fpéculatives, dans fon
propre métier, dans Ja Morale, dans l’Hiftoire,
dans la Politique. Iln’a ni afézde loifir, ni peut-
être afez d’efprit, pour aprendre par lui-même ce,
qu’il y a d’utile d’agréable en tout cela: Que
fera-t-il donc pour s’en inftruire? II entrera en fo-
cieré avec les perfonnes les plus éclairées. Ilaura
même chez lui quelque homme habile, qui par un
long pénible travail, ayant aquis une érudi-
tion très étendue, lui aprendra infenfiblement
dans des entretiens familiers ce que ces diverfes
fciences renferment de plus beau de plus nécefs
faire. Un Grand, qui fuit cette maxime, ne peut
manquer de fervir utilement l’Etat, d'aquerir
de la réputation, Car Îc commerce qu’il a avec
les favans les fages les. plus grands génies ne
Jus laiffe prefque rien ignorer, Et comme il {6
remplit l’efprit de tout ce qu’ils favent de meilleur,
chacun dans leur profeffion, il paroit, felon les
diverfes occafions, qui fe prefentent, excellent Ora-
teur, favant Philofophe,, fage Jurisconfulte judi«
cieux Politique, Capitaine expérimenté, en un mot,
habile en toutes chofes.

XXVIr,
Avoir de plufeurs fortes d'amis.

TNtre toutes les maximes de la véritable Polis
A4 tique, celle-ci n’eft pas une des moins utiles,
En <ffêt, un homme, qui vit à la Cour, ou dans
To grand monde, a befom de.mille fécours diffé.
rens de bons confeils, pour fe conduire avec pru-’
dence d’avis falutaires, pour fe corriger de fes
défauts; d'argent, pour, fournix à des dépeniès né«

coffaires,
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ceffaires de faveur pour s’avancer, ou pour fe
maintenir dans le pofte, qu’il occupe, Il lui faut
des gens, qui le divertiffent dans fes déplaifirs, qui
le confolent dans fes difgraces 3 qui le raffeurent
dans fes craintes: d’autres qui louent fon mérite,
Qui l’informent des deffeins de fes ennemis, qui
prennent fon parti contre eux, qui l’aident dans
fes entreprifes, &c. Or il eft très difficile, qu’une
foule perfonne puiffe, jui rendré tous ces fervices
car encorequ’elle en eût la volonté, fouvent elle

‘f'en auroit pas le pouvoir. ll eft donc néceffai-
re, d'avoir des amis de toute efpèce, excepté celle
des malhonnètes gens. Les fécours, que l’on ne
peut tirer de l’un, un autre les donne, ce que
chacun en particulier ne pourroit pas faire, tous
enfemble en viennent à bout. Quand je dis, qu’ib
faut avoir de diverfes fortes d’amis, je ne prétends
pas qu’on doive lier une étroite amitié avec plu-
fieurs perfonness Je veux dire feulement, qu’il
faut tâcher, par des maniéres civiles obligean-
tes, fur-tout par de bons offices, de fe conci-
lier l’affeétion de ceux, que l’on pratique; en forte
que dans Poccafion on puiffe fe fiec'à eux,
compter fur leur-bienveillance.

XXVIIL,
Des grands deffeins,

T Es grands defitins font poux l’ordinaire fi pés
dv rilleux fi-difficiles À exécuter 3, il faur tant
de génie, de capacité, de prudence de fermeté,
pour les bien conduire, qu’il n’y a que les hom-
rges extraordinaires, qui puiffent en venir à bout.
Pour aquerir l’intrépidité, qui eft particuliérement
néceffaire en ces pccafions dangereufes, qui n’eft
pas moins un effet de la force de la raifon, qu’une

Ça qualité’
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qualité naturelle, on doit s’accoutumer de bonne
heure à prendre des réfolutions hardies, à foute-
nir fans trembler la veue du péril, à ne fe point
étonner des difficultés, que l’on rencontre, ni des
accidens, qui arrivent, afinque, lorfqu’il s’agira de
quelque chofe de grand, comme de remettre la
Couronne {ur la tête des légitimes Souverains, de
défendre la Réligion, ou de délivrer la patrie opri-
mée, on ait la force de concevoir, d’exécuter,
de faire réüffir des defféins figénereux, L’Hiftoi-
re nous fournit d’éclatantes preuves de lutilité de
cette maxime. Car elle nous fait voir, que quand
les affaires femblent défefpérées, que la crainte
eft génerale, la confternation univerfèlle, ub
feul homme, qui eft prudent, courageux intré-
pide, peut redonner cœur à toute une armée,
même à des peuples entiers, relever les efperan-
ces, chafler les ennemis de l’Etât, y rétablir la
paix la tranquillité, en augmenter la gloire

la puiffance.

XXIX.
Ne rien affecter.

Es maniéres affectées, bien loin de réhaufferLL te luftre de la beauté, en diminuent l’éclat,

donnent aux perfannes les mieux faites un air con=
traint, qui elt toujours défagréable. À quoi bon
fe gêner pour plairé? les graces ne font pas com-
zme les fleurs, qu’on fait naître là où l'on veut;
ceft la nature, qui les donne, l’on ne les peur
avoir malgré elle, Comme les yeux de l’éfprit font:
plus fins plus délicats, que ceux du corps, la
moindre aparence d’affectation les blieffé, rien-
ne leur plait tant que ce qui paroit fimple, aifé,
Rafpr6l, 6 fans artifiss, LI faut faivre fon génies:



des Perfonnes de Qualité. 37
ne jamais s’en écarter. C’eft ce qui fait le

plaifir, qu’on trouve dans le commerce des honnê-
tes gens. Les uns ont pour partage la folidité du
jugement 3 les, autres la beauté de l’efprie: il y
En a qu'on aime à caufe de la douceur de leurs
mœurs: d’autres-plaifent par leur vivacité par
leur enjofment. Si ceux, qui ont ces belles qua-
lités, en affeétoient d’ étrangères, qu’ils croiroient
leur convenir mieux, ils fe rendroient en quelque
forte ridicules Que chacun conferve donc le ca-
ractère, qui lui.ef+ naturel, perfuadé qu’il cefera
de plaire, du moment qu’il le quitera, pour fe re-
vêtir d’un autre, C n’eft pas que fi l’on a quel-

‘ques défauts à l’efprit, ou au corps, il ne foit à
propos de les cacher, de les corriger, {fi l’on
peut, du moins ceux de.l’efprit: Mais on ne doit
jamais rechercher des agrémens, que l’on n’a pas
naturellement puifqu’il eft certain, qu’une perfon-
ne eft d'autant moins «aimable, qu’elle tâche avec
plus de foin de le paroitre. Cette maxime s’étend
jufqu’aux’ vertus, à qui affectation fait perdre
tous leurs charmes, tout leur mérite.

r
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Comnoitre le génie du fiécle.

TNUoiqué les hommes de tous les tems foient
femblables en bien des chofes, ils ne laiffent

ns de

aifément ‘remarquer de la différence entre nos
mœurs: celles de nos Ancètres. Tel ancien Cour-
‘tifan étoit hä bile dans le commerce du grand mon-
de, qui mairitenant y feroit bien embaraffé, Car
il em eff de la Cour confiderée fous divers règnes,
comme des Comédies: l'amour l'ambition en-
trent daris toutes les piéces de théatre, cependant

C3 Jes
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les intrigues en font différentes; les Héros ou
les Amans n’arrivent pas tous à leuts-fins par les
mêmes routes, Auinfi ambition, l’amour les
autres paffions règnent toujours à la.Cour: mais
on n’y tient pas la même conduite, qu’en y tenoit
autrefois. Outre que les gens y font'aujourd’hui
plus habiles plus fins, on y fuit auffi d’autres
maximes. Nous devons donc étudier les coûtus
mes, tes maniéres le génie de notre fiécle: non
pas pour pouvoir contenter des pailions criminel-
les, mais pour mieux ménager. lés efprits, pour
connaitre le tour, qu’il faut donner maintenant aux
affaires, pour pénétrer les fécrets motifs; que peu
vent avoir les perfonnes, avec qui nous traitonss
enfin ‘pour découvtir, par quelles voies on peut
fe mèttre bien avec tout le monde, &-venir à bout
de {ts defRins, Lg,

0

LOUP

Savoir s’otcupér utilement, lorfgn’on
ef? Seul.

’Averfion, qu’on fent pour la folitude, ef, feJu plus fouvent ungMarque de la petitef& de;

Pefprit, oudu déréglement-des mœurs. FH yace-
pendant uine infinité‘de gens, qui né peuvent être’
feuls une demi-heure. fans s’ennuyer à comme ils
ne-favent, à quoi employer le tems, ils s’inquié-
tent fe chagrinents la trifteffe les faifit, 1ls
font à charge à eux-mêmes: mais les efprits foli
des favent mettre à profit tous les momens de leur

-Vic, ne font famnats plus utilement becupts, que
quand ils font feuls. C'elt alors qu’ils forment
des projets avanrageux, qu’ils entrent :dans le dé-
tail de leurs affaires, qu’ils fongent aux moyens
de fervir leurs amis, de fe défendre de leurs enne-

miss
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ils s'occupent à la leéture des livres, qui plaifent,

qui inftruifent également: ou 1ls s’exerçent dans
Quelque art ingénieux noble ou 1ls cultivent
celle detoutes les fciences, pour laquelle ils ont le
plus de talent. L'expérience fait voir, combien

dl nous eft avantageux, de profiter ainfi’ du lo:fir,
‘Que nous laiffent nos affaires. Pour moi je puis
affeurer, que la pratique de cette maxime eft une
des: chofés,:qui contribuent le plus à notre bon-
hour.

XXXIT.Ne point juger des entreprifes par les
événemens.

T A Fortune peut faire échouer nos deffeins les
A4 mieux côncertés: mais. elle ne fauroit nous
dérober la gloire, d’avoir agi felon.les règles de la
prudence. Il fuffit, qu’un habile homme n'ait rien
oublié dans fes entreprifes les bons ou les mau-
vais füccès. ne doivent ni augmenter, ni diminuer
les louanges qu’il mérite. II eft vrai, que la plû-
part des gens en jugent bien autrement: les evé-
-nemens heureux ou malheureux font les feules
chofes, qui lés déterminent à condamner la con-

-duite qu’on a tenue. Incapables qu’ils font, de
«pénétrer le fond des affaires, ils n’en jugent que
par ce qui frape les fens: mais les perfonnes ju-
dicieufes vont plus loin, infruites par l’ expéri-
ence, que la fortuñie rompt affez fouvent les plus
jyftes méfures elles favent diftinguer ce qui n’eft

‘Qu’un effet de fon caprice, d’avec ce que la pru-
dence a produit ou dirigé; quelquefois elles.

e 4 trou-ra)
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trouvent, qu’on a fait de grandes fautes dans une
entreprife, dont le fuccès a été favorable, en mê-
me tems, qu’elles découvrent beaucoup de fagefit

dans uneautre, qui n’a pas réûifi Cependant ce-
lui, qui vient heureufement à bout de ce qu’il prés
tendoit, elt loué eltimés quelque imprudent
qu’il puiffe être; &celui, qui avec toute fon adref-
fe toutes fes précautions, n’a pas été heureux
dans l’exécution de fes deffeins, eft accufé de té-
mérité, ou de négligence. Telle eft l’injuitice de
la plâpart des hommes ils aprouvent ce qui do
être condamné, il condamnent ce qui devroit'
être aprouvé. Qu’une cenfire fi mal fondée ne
nous faffé pourtant pas perdre courage: mais plû-
tôt, que le témoignage de notre conftience, Ie ju-
gement avantageux, que portent de -nos actions
ceux, qui font éclairés équitables, plus enco-
re la foûmiffion à la volonté de Dieu, qui ordon-
ne, où qui permet tout Ce qui nous arrive, aient
affez de force pour nous foûtenir dans les événe-
mens fächeux.

 XXXII,
Ce que on doit à un ami.

#«Omme il n’y a point d'homme, qui foit par-XD fait, il et hors de doute, que l’on doit fu-

porter les défauts de fes amis, ou renoncer à toute
forte d'amitié. Mais doit-on auffi fervir en tou-
tes rencontres les perfonnes que l’on aime? Cette
queftion me paroit aifée à décider, pârcequ’1l en
a été fait mention, en parlant du choix d'un ami.
Et en effet, fi deux amis font tels, qu’ils doivent
être, que je les ai reprefentés, ils ne fe deman-
deront jamais rien l’un à l’autre, qui ne foit juite,

ainfi ils fe doivent tout accorder. Que fi l’un
des
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des deux, changeant de conduite, vouloit exiger
de l’autre quelgue chofé qui füt contraire à fon
devoir, il mériteroit d’en être refufé, puifqu’il le
traiteroit lui même en ennemi: car ce n’eft pas
aimer une perfonne, mais plutôt c’eft la haïr, que
de vouloir lui faire commettre une mauvaife ac-
tion. Outre ces amis injuftes, on en trouve en-
core de bizarres, qui croient, qu’on elt obligé
d’être, toujours de leur fentiment, qui fur ce
faux principe trouvent mauvais, qu’on s’opofe à
leurs caprices. Des gens fi peu équitables ne peu-
vent être de vrais amis. Il faut cependant tâcher
de leur. faire comprendre, que la complaifance
aveugle, qu’ils prétendent qu’on ait pour eux, ne
ferait pas raifonnable; fi lon n’en peut venir
à bout, je croi qu’il eft à propos, de fe retirer in-
fénfiblement de leur focieté, de n’avoir plus
pour eux, que les égards, que demande la bienfé-
ance. Mais fi l'on a le bonheur, de trouver .un
ami fage vertueux, on doit être toujours prêt
À le fervir en toutes chofes à prévenir fes deman-
des, même s’il fe peut, fes défirs Au relte,
que chacun évite avec foin de rsen exiger de fes
-amis, qui les gêne; qu’il ne leur faîfe pas effüyer
fa mauvaife humeur, comme font certaines gens,
qui ignorent les loix de l’amitié. Un honnête
homme doit épargner du chagrin À fes amis, au-

"tant qu’il ef} pofible, ne travailler qu'à les
rendre heureux.

XXXIV.D D'enfoûment, de P babitude de plai-
Janter.

QT le caractère de plaifant celui de fage ne font
—e43 pas incompatibles, ils font du moins ordinai-

C5 rement

2
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rement ‘opofés. Le prémier marque un génie fü-
perficiel, peu propre aux grandes chofes; l’au-
tre au contraire marque un efprit profond, gui
méprifant la bagatelle, va au folide, ne s’ata-
che qu’à ce qui eff important. De plus, fhabi-
tude de plaifanter ne me paroit pas convenir à un
homme de qualité laifons aux petites gens le
foin de réjouir les compagnies: s'ils parlent agréa-

*blement,on leur aplaudit 3 s'ils ne difène que
des fottifes, on fe moque d'eux: tout cela eft fans
confequence.' Mais ceux; qui font diftingués par
leur naiffance, ou par leur dignité, s’abaiffent,
quand ils veulent faire les plaifans, s’expofent
au mépris des perfonnes, qui les écoutent. C’eff
un emploi trop bas, que celui de faire rire les au-
tres, à moins que ce ne foit par occafion, fans
‘qu’il paroiffe, qu'on ait cherché à dire un bon-
mot. Je ne fuis pas cependant fi févère, que ie
veuille bannir la belle humenr du commerce du
grand monde. Qu’on raille, à la bonne bèure,
mais que ce foit fans choquer perfonne, que la
Taillerie foit noble fine: qu’on égaie la conver-
fation par des traits d’efprit pleins de vivaçité
d’enjoûment; mais que ces traits d’efprit foient tou-
jours convenables à la dignité de celui qui parle;
qu’ils forent juftes délicats, qu’ils ne bleffent
jamais ni l’honnêteté ni la bienféance,

XXXV.Ne rien négliger.
(YUelque utile que foit cette maxime dans Ie

commerce du monde, on ne fafuit pourtant
pas fort exactement. Un jeune homme für-tout,
qui n’aime point à fe contraindre, fe met peu er
peine de la pratiquer; parcequ’il lui-en coùterait
quélques reflexions fur fa conduite fur l’ étât de

fes
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fes “affaires. Mais il ne fait pas, que les fautes, où
il tombe, en négligeant certains devoirs, qui lui
Paroiflent peu effentiels, l’empécheront peut-être
d’obtenir le pofte,‘où il afpire. C’elt ce qui arri-
va à Mr. de B.--- Il vit avorter un projet, Gui
ne lui -pouvoit être plus avantageux, pour avoir
négligé de rendre vifite à Mr. le Duc de--+--
avec qui il avoit à traiter d’uné grande charge.
On-ne fauroit Etre trop exait trop circonfpeit,
quantl- on entreprend des affaires tmportautes, Un
homme fage, qui sy trouve engagé, tâche de tout
prévoir, &1 de tout prévenir. Car il faits qu’un
‘petit abffacle, qu’on néglige de lever, foir faute
desréfléxion, où parcequ’on le compte pour rien,
retarde quelquefois l’exécution d’une eNtreprife 3

en empêche méme Pheureux fuccès.

-XXXVI,
De'l’ufàge, que l’em doit faire de Ja faveur

des Grands.
Es Courtifans difgraciés ont beau dire, que

À ieur difgrace n’eft qu’un effét de la malice de

Jeurs ennemis OU un caprice de la Fortune:
Quand on y régarde de près, on trouve prefque
toujours, qu'elle eft l’effet de leur mauvaife con-
duite. Hs abufent du credit, qu’ils ont auprès des

Princes ou des Grands: le moyen après çela qu’ils
puiffént maintenir dans leurs bonnes graces? La

Saveur efl un bien auez fragile de lui-même, D’ail-
leurs mille gens tâchent de le ravir à ceux, qui le
poffèdent. D'où il fuit, que pour f& le confèr-
ver, ils doivent le ménager avec foin, ne s’en
fervir qu’avec beaucoup de précaution de pru-
dence, Si vous jouiffez de ce bien, que vous
ne vouliez pas le perdre, fuivez les confails, que

Je
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je vais vous donner 1) Soyez civil, honnête
moderé; car la fierté l’humeur altiére excite-
roient contre vous la haine l’envie au lieu que
Phonnêteté la moderation feront penfer, que
vous êtes digne de votre fortune. 2) Ne deman-
dez jamais rien pour vous, Ou au moins que ce foit
rarement. Si le Prince, ou le Grand, qui vous
favorife, reconnoit, que votre atachement pour
lui foit fincère defintereffë, il vous en eftimera
davantage, fes bienfaits n’atendront point vos
priéres. 3) Ne demandez rien que de jufte. 4)
N'employez jamais votre trédit que pour des-per-

fonnes de mérite même ne l'employez pas trop
fouvent. Que vos demandes foient”toufours
‘faites à propos avec beaucoup de refpect &-de
modeftie. 6) Ayez ame véritable reconnoillance
des, graces, qu'on vous accordera, témioignez
‘par un redoublement de zèle pour le fervice de vo-
tre‘Maitré, ou de votre Bienfaiteur, combien vous
y êtes fenfible. C’eft ainfi que vous “devez ufer
de la faveur des Grands: c’eft auffi par-là, que
vous’ les'obligerez à vous conferver leur bienÿeil-
lance.

XXXVIT.
Du luxe de la propreté,

À propreté eift non féulement utile, on peutÀ. dire même, qu’elleeft néceffaire. Outregu’el-

le contribue à la fanté, elle fait partie de la bien-
fance y ainfi il n’eft pas permis à un honnête
homme de fe négliger. Il y a cependant beau-
coup de différence entre s’entretenir proprement,

prendre un trop grand foin de fa perfonne cha-,
cur doit là-deffus demeurer dans de juftes-bornes y

fe régler fur fon âge fur fa condition À
l’égard
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légard d’une autre forte de propreté, qui confifte
dans la maniére de s'habiller, j'avoue, qu’elle n°eft
point blimable, qu’on peut en cela fuivre la
mode. Mais faire des dépenfés excéffives en has
bits, en ameublemens, en edifices, en feftins, en
équipages; fe piquer d’ effacer les autres d’éga-
ler même la magnificence des Princes, c’eft un ef-
fer de l’orgueil, une affectation indigne d’un
efprit folide. Ceux, qui râchent de fe diftinguer
par des chofes fi'peu dignes qu’on s’y aplique,
donnent lieu de penfèr, qu’ils cherchent à relever
leur peu de mérite par ces déhors éclatans. Quand
on connoit la vraie gloire, qu’on fe fent capa-
He de Pl aquerir, on méprife le luxe, qui plait
tant au commun des hommes.

XXXVIIT.
Avoir le moins qu'on peut d’ ennemis.

Vous ne cons nes que de Porires Gens que
à craindre. Vous êtes, dites-vous, fi fort au defs
fus d’eux, que leurs traits ne pourront point s’é-
lever affez haut pour vous bleffer. Vous vous
trompez: le bäine fe défir de fe venger font des
paffôns ingénieufes s elles trouveront, pour fe fa-
tisfaire, des moyens, auxquels vous n’eufliez jamais
penfé. Les hommes de la condition la plus baffe
n’ayant rien à ménager, font capables de tout en-
treprendre; quelque foibles qu’ils foient, il y
a toujours du péril à les pouffer à bout. Que
s’il eft quelquefois dangereux, d’avoir pour enne-
mis ceux, qui font au deffous denous, que fera-ce,
fi nous atirons la haïne de nos égaux, qui font
beaucoup plus en étät de nous nuire; ou celle de
nos Supéricurs, qui peuvent nous ruingr entiére-

nes ment
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ment, Il s’enfuit de là, qu’il ne faut choquer pers
Jonne, que nous devons nous condurre avec
tant dè circonfpettion de fage(l?, que sil eff
Poffible, toux le monde foir content de nous.

XXXIX
Ne f2 point décourager.

C'Eie doux fe moindre oblscle qu'il renconre
en fon chemin. Un homme, qui a du cœur de
l’efprit me s’étonne de rien, trouve toujours
quelque refource., 1 tient ferme contre les diffi-
cultés, qui f& préfentent il les regarde-mioins,
comme ‘un fujet de craindre, que comme une pc-
cafion de fe fignaler. C’elt'alors qu’agiffant avec
unè nouvelle vigueur, &'faifrnt des efforrs extras
ordiraires il furmonte le plus fouyent tout ce
qui s’opofe à fes defféins. Les Orands hommes
ne témoignent jamais plus de courage, que quand
zont paroit defefperé parceque l’expérience leur
a apris, que peu de chofé fait changer de face aux
affaires; que du moins la hardieite la géne=
reufe réfolution, qu’ils font paroître, des peuttiret
de danger, en fe faifant craindre à leurs enne.
miss Cette fermeté dans les tents difficiles,
dans les mauvais fuccès eft très avantageulé à ceux,
qui commandent. Elle ef principalement nécef-
faire aux Souverains, aux Géneraux d'armée: cat
s'ils s’étonnent, qu’ils témoignent de la craine
te, tous ceux, qui leur obéiffent, perdent cout,
fe laient vaincre fans réfiftañce,
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XL.
De L Orgueil.

PDOurquoi nous entêter de notre mérite, nous
préférer À tant d’autres, qui valent peut être

Plus que nous? Nos corps n’ont-ils pas le méme
Origine, nos ames ne font-elles pas de même
€fpèce? Au regard des avantages, que nous avons
receus de la nature; du de la Forturie, c’eft une
grande marque de notre foibleffe, s’ils nous ren-
dent plus fiers car ces biens font peu de chofe en
eux mêmes: ils font encore moins, étant compa-
rés aux biens céleftes, auxquels la foi nous fait
afpirer ils nous échapent fouvent, malgré les foins,
que nous prenons poûr les reténir, un efprit
fain les méprife, parcequ’il ne trouve point dans
leur poffeffion le bonheur folide qu’il cherches
quand même nous pourrions les poffeder fans dé-
gout, les coniervet fans inquiétude, La vie
eft fi courte, nous jouiffons fi peu de tems de tous
ces dvantages, qu’ils ne doivent point nous enor-
Gueillir.  Tôt ou tard la mort nous lesravit} elle
nous dépouille, pour ainfi parler, de ces habits
éclatans, mais empruntés, par-là elle fait voir,
que tous les.hommes, confiderés dans lé fond de
Teur être, font également miférables.* J'avoue, que
nous faifons quelquefois des actions, qui paroiffène
dignes de louange: imais comme l’amour propre
cft préfque toujours le principe, qui hous fnt a-
gir, nôus avons plus fujet de nous humilicr du
bien, que nous croyons faire, que d’en tirer va-
nité, Les perfonnes, dont la pieté efk la plus pu-
re la plus fincère, qui féules auroient, ce femble,
quelque droit de s’eftimet plus que les autres, font
<slles, qui ont le plus d’éloignement pour l’orgueil,

pi
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perfüadées non feulement. qu’il eft l’ennemi ‘ca-
pital de toutes les vertus, qu’il en empoifon-
ne la fource, mais qu’il eft toujours mal fondé.
Enfin ce vice eft injufte y parcequ’il fait, que l’on
s’atribue la gloire, qui n’apartient proprement qu’à
Dieu. Il eft odieux, parcegn’1l nous porte à mé-
prifer tout le monde, pour tout dire en peu de
paroles, il eft directement opofé à la vraie humi-”
lité, qui ef la vertu des Saints, qui nous fait
aimer de Dieu des hommes.

XLI.
Régler fa dépenfe,

TL ef abfolument néceffaire de proportionner fa
À depenfe À fon revenu, fi l’on veut fesmaintenir
avec honneur dans le monde. Quelle eftime a-t-
on pour des gens, qui diffipent leurs biens, qui
font toujours affiegés par leurs Créanciers? Celui-
là fe trompe, qui veut paîfêr pour hiberal, qui
prétend s’avancer à la Cour par une dépenfe ex-
ceffive, Le Prince fes Minmiîtres jugent aifée
ment, qu’in hoïmme, qui ne fait pas ménager fon
bien, ni régler fès affaires domeftiques, n’eft guè-
re capable, de ménager les interêts de l’Etât, de
commander des armées, ou d’établir le bon ordre
dans les Provinces. De-là vient, que ceux qui
dépenfent bçaucoup au de-là de leur reveñu, pour
faisfaire quelque paffion dominante, comme la
chaffe, le luxe, la débauche, le jeu, n’obtiennent
point d’emploi confiderable; ainfi les talens, qu’ils
peuvent avoir, leur fontinuriles, parcequ’ils n’ont
pas occafion de les employer. L'’avarice eft odi-

“eufe fans doute il n’eft point de vice, qui mar-
que plus de baffeff d’ame que celui-là; mais fi la
prodigalité ef moins à blimer dans fon principe,

lle
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glle eft plus à craindre dans feseffets. I! y a pour-
tant'des rencontres, où la‘profufion n’a rien que
de louable Comme lorsqu’il s’agit de l’interêe
de la Religion, du bien public, ou du fervice
d’un ami, fi l’on excèpte de pareilles conjonétu-
res, 1l faut ufer d’une fage économie, retran-
cher toute dépenfe fupetflue: C’eft le vrai moyen,
d’être toujours en état d’avoit les chofes néceffai-
rest de vivre honorablement dans fa condition,
de, fe foutenir de foi-mêtme,

SEIt,
Savoir choifér fan monde.

A plûpare des hommes font pleins d’eux-me.
ds mes, entétés de leur nobleffle, de leur gran-

deur, de leur fciences dè leur efprit, de leurs
autres qualités aguifes naturelles. Ils font auffi
d'ordihaire bizatress emportés, Opiniâtres, fours
bess médifahs, incereffés, énvieux, &c. J'avoue,
que ces defaucs fe trouvent ratement enfemble$
mais peu de perfonnes font exertes de tous. En
un Mot, le vice eft fi communs, la vertu eft fi
tarte, que l’homrne le plus fociable eft obligé, de
fc communiquer à peu de gens. Cependant com.
me on ne fauroit vivre feul fans nul commerce,
à moins que de rehoncer tout.à-fait au monde,

faut choifir un petit nombre de Perfonnes de mes
rite, former avec elles une focieté, où règnent la
picté, la connante muruelle, la fincerité, la politef]e,

même, S'il fe peut, l’érudition. 1 elt malaifé
d'exprimer, combien certe focieté efk douce
commode, On s’y délafte de la fatigue des grane
des affaires; oh s’y confole de fesdifgraces; on y
Oublie fes déplaifirs, on ÿ aprend mille bonnes

VERT POLITIQ D chofts
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chofes: enfin an y paffè le terms agréablement
utilement,

XLITE
De la raillerie Diquante, de la

médifance,

VER un cruel divertifiment que celui, qu'onQÇ prend à la raillerie piquante. Quel fond. de
malignité ne faut-il point avoir pourfe plaire à dé-
chirer par cette forte de raillerie le cœur de ceux,
que l’on ataque, pour s’aplaudir de les avoir
pouflés à bout. Auffi la Réligion, l’hunhéteté, la
prudence nous obligent de bannir de nos entretiens
ces difcours empoifonnés, qui non feulement font
mauvais en eux-mêmes, mais qui peuvent avoit
des fuites (1 dangereufes. Que la médifance mit
auffi aucune part dans nos converfations, C’eff
une perfidie de parler mal de nos amis; eff une
pure malice de blâmer ceux, qui nous font indiffe…
renss d'efl ane lâcheté, de médire de nos enne-
mis. Outre que les perfonnes, qui jugent bien des
chofes, n’ajoutent point foi aux paroles d’un efprit
fatirique; ceux à qui il sen prend, lui font payer
bien cher les bons- mots, qu’il n’a dit que pour
réjourr une compagnie. Un médifant divertit
quelquefois: mais on le craint, chacun le regare
de comme fon ennemi particulier; parcequ’on fait

bien, que le médifance n’épargne perfonne, que
da vertu la plus pure m'efl pas À couvert de fes
traits. La réputation coute tant à aquerir, que
ceft une grande injuftice de vouloir détruire fous
quelque prétexte que ce foit un Gi long fi péni-
big ouvrage

SLIV,
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XLIV-
De la fincérité,

#VEtte vertu eft fi effentielle aux perfonnes de
tçÇ qualité, elle eft fi peu connue dans le tems
Ddà nous fommes, qu’il né fera pas inutile d’en
donnéer ici quelque idée: car je ne penfe pas, qu’à
moins que d’avoir Pefprit gâtè par les faufles mae
Ximés du ffécle, on puiffe la connoitre fans P’ai-
mer. Difohs done, qu’un homme fincére ne fè
fert jamais de déguifement, ni de fourberie, pout
aller à fes fins: toujours véritable dans fes paroles,
il ne peut fouffrir les termes ambigus Équivos
ques, dont on ufe dans le monde pour fürprer-
dre ceux, qui agiffent avecfranchife. Jamais il né
promet plus qu’il ne veut tenir, €&S 1l garde rêli
‘gieufement fa parole, quand une fois 1l l’a dom
mée. Slitreconnoit, qu on atende de lui plus qu’il
ne peut accorder, il explique fes intentions, pout
ne pas entretenir les gens dans une vaine efpe-
rance Toutes les vérités qu’il faies il ne les dit
point, tout ce qu’il penfe, il ne le découvre
point par la raifon, que bien fouvent la charité
la prudence le défendent Mais quand elles lui
permetcent de parler, il déclare nettement fa pen-
fée, fes amis aprennent de lui, für ce qui les
regarde la vérité qu’on leur cache par-tout ail-
leurs {a vertu brille avec d’autant plus d’éclat
qu’il travaille moins à la faire connoitre: com-
me il eft ennemi de toute affectation, fes manié=
res plaifent infiniment, parcequ’elles font fimples

naturelles. Ce n’eft pas qu'il fé laiffe tromper,il prend de juftes méfures, pour éviter les piéges
qu’on lui tend, mais c'eft toujours avec les égards
néceffaires fans témoigner aucun fupçon. Sa
candeur admirable, accompagnée de beaucoup de

Da (ageffe,
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fagefie, lui gagne tous‘les cœurs, chacun tâche
de lier commerce avec un hemme de ce caractère,
Une telle fincerité eft rare fans doute, particu-
liérement à la Cour. Jai pourtant connu des
perfonnes, qui poffedoient cette belle qualité: auf-
fi étoit-il impoffible de les contoître, fans avoir
pour elles, je ne dirai pas feulement de l’eftime,
mais même une efpèce de véneration. Au refte
la diffimulation, qui tient plus de l’artifire de
la rufé que de la prudence de la vraie politique,
eft auffi préjudiciable à un homme, qui prétend
établir fa reputation s’avancer dans le monde,
que la fincerité, telle qu’on vient de la repréfène
ter, lui eft avantageufe.

RLVe
Des Réconciliations.

«Eux, qui refufent opiniâtrément de f€ réconci-
QU lier avec leurs ennemis, témoignent n’avoir

guère de Réligion, font bien connoître, que
leur naturel aproche de celui des bêtes féroces,
dont l’aveugle fureur n’eft fatisfaite y qu'après
qu’elles ont mis en piéces l’animal, qui en étoit
Fobjet. La haine entre rarement dans un bon
cœur, s’il arrive qu’elle y entre, elle n’en ôte
point certaines difpofitions heureufès, qui le font
aifément confentir à un accommodement raifon-
nable. J'avoue pourtant, que ce n’eft pas fans
peine, quénous pardonnons à ceux, qui ont vou-
lu nôus ôter la vie, ou l'honneur. Mais après
tout, plus il eft difficile de vaincre notre reflenti-
ment, plus cette victoire eft glorieufé, marque
une grandeur d’ame. Les hommes du commun ne
font pas capables d’un fi noble effort. On voit à
la vsrité des psrfonnss, qui ons affez d’empire fur

Jgurs
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leurs paîtions; pour oublier les injures, qu’on leur
a faites, pour fe reconcilier fincèrement. Mais
if y en a d’autres, qui ne fe réconcilient qu’en a-
parence, par politique: ils craignent de pafer
pour impies, s’ils ne le-font pas, ou ils n’ofent
refufer leurs amis, qui les preffent de s’accommo-
der. Cependant ils confervent au fond du cœur
autant de haine qu’anparavant, le même défir
de fe venger. Pour ne pas avoir affaire à de tel-
les gens, le meilleur moyen feroit, de n’offenfer
perfonne: fi cependant le mal eft fait, &-que d’ail-
leurs nous avons des preuves, que ceux, que nous
avons outragés, ne fe foient pas fincèrement ré-
conciliés aoec nous, agiffons à leur égard d’une
tmaniére extrémement honnête tàchons même
de leur rendre férvice, pour les engager à ne nous
plus haïr: Mais défions-nous d’eux, fans néan-
moins leur témoigner aucune défiance; confi-
derons-les comme des ennemis, qui ne laifferont
pas échaper J’occafion de nous nuire, s'ils peu-
vent quelque jour la trouver. Pour nous, agiffons
avec plus de fincérité accommodons-nous de
bonne foi, de bonne grace, fans chicaner fur
les formalités. Les petits efprits font infuporta-
bles fur ce chapitre on a toutes les peines du
monde, à terminer un different avec eux; car ils
ne font jamais contens, qu’ils n'aient réglé, avec
la derniere exactitude le lieu, le terms, les paroles,
qu’il faut dire, jufqu’aux moindres démarches,
que chacune des parties doit faire en ces occa-
fions. Mais les perfonnes de mérite, qui favent
en quoi confifte le véritable honneur, ne tombent
point dans ce défaut, en ufent d’une manicre
plus noble plus génercufc.

D 3 XLVI,
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XLVI,

N’être point changeant,
"\Dland une fois mous avons bien commencébe une affaire; pouffons la jufgu'au bout, fans

de brillant, qu’on étale à nos yeux pour nous fuür-
prendre, Un concurrent habile, qui nous voit
fur le point d’obtenir une place, qu’il voudroit oc-
euper lui-même, tâche de nous en faire abandon-
ner la pourfuite, foit en nous faifant donner de
faux avis pour nous en dégouter, foit en nous fate
£ant propofèer par queleun qui fe dit notre ami de
traiter d’une charge plus confidezable. Ne don
nons point dans le piéges préferons toujours
un avantage affeuré, quosquo mediocre, à un pofle
éclatant, mais incertain Gardons-naus bien auffi
d’imiter certaines gens, qui par leur legéreté met-
tent eux-mêmes obftacle à leur bonheur à leux-
Fortune. Inconftans dans leur projets, ils n’ont
pas plûtôt embraffé un parti, ou une profeffion,
qu’ils fongent /à en prendre une autre. On ne
réüllit point dans le monde par une conduite fi bie
zarte; après tous ces divers changemens, on ne
fe trouve ni plus fatisfait, ni plus avancé, que le
prémier jour. Il faut enfin fe fixer Et lorsqu'on
A pris'tn genre de vie, on doit sy tenir tra-
vailler à Sy. rendre parfait heureux, Ce n’eft
pas, que fi P’on a d’abord mal choifi, on ne puifte
changer d’état ou d’emploi. Mais un homme prus
dent ne fait jamais cette démarche fans confide-
rer toutes les füites qu’elle peut avoirs fans
être bien feur, non feulement qu’il n’y a rien à
perdre au change, -mais qu’il à même quelque
chofe à gagner,

ALVIT.
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XLVIL.
Caratère d'un boimme lâche

tumide,

TN homme fans cœur, qui cache adroitemett
u Ja haine, ef? plus'à craindre que deux

mis déclarés. Comme 1l n’ofe jamais ataquer
perfonne à découvert, 1! à recours à la trahifon

à l’artifice cé qui rend les coups qu’il porte,
très dangereux, pareequ’on ne s’y atond pas,
qu’on ne fait d’où ils viennent. La crainte, qui
jui fait voir du peril, où il n’y en a point, lui per-
‘fuade en même tems qu’il faut le prévenir, l’en=
gage à prendre de ridicules précautions contre des
maux inaginaires. Sa timidité, qui vient de la
foibleffe de fon efprit le rend foupçonneux, te
fait vivre dans une perpetuelle défiance de forte
qu’il regarde la plâpart dés gens comme fes enne-
mis, quoique le plus fouvent‘ on ne penfe pas à
lui. Il n'a guère d'amis, où plâtô: il n*en a
point du ‘tout 3 car apréhendant toujours d’être
trompé, il ne s’atache à perfonne, n’aime point
à rendre fervice, pour peuqu'il y ait Arifquer. On
“le trouve fi difficile dans les affaires, qu’il feroic
"impoffible ‘d'en conclure aucune avec lui, fi l’on
“ne lui donne toute forte: de feuretés lefquelles il
‘prend toujours d’une manière dure choquante.
€e font-1à quelques-uns des mauvais effets, que
‘produifent- la lâcheté la timidité. D'où il eft
aifé de comprendre, combien il eff important d’e-
viter le commerce des perfonnes, qui étant nées

“avec ces défauts, ont négligé de s’en corriger par
de fécours de la raifon, par les principes de-!a
VRTEU
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XLVIII-
De la Reconnoiffance.

E plus malbonnête homme ne peut ‘s'empéeLu cher d'avoir de Deffime pour les honnêtes gens;

(5 d'admirer en eux ce qu'il ne pratique pas lui-
même, De-là vient, que les perfonnes recon-
noiffantes font eftimées de tout le monde, fans en
excepter les ingrats, Auffi la gratitude eft elle un
devoir naturel, par confequent indjfpenfable,
Un bon cœur fent bien la‘force de cètte loi de la
nature, fi quelqu'un eft véritablement fenfible
aux bienfaits, c’eft toujours uns ame noble gé-
nereufe,  N'épargnez donc rien, paur reconnoitre
les bons offices, qu’on vous a rendus; fi l'occar
fion, ou le pouvoir de le faire, vous manquent, du
moins témoignez finçèrement que vous en avez
la volonté, Quand la gratitude ne ferait pas un
devoir, elle cft toujours avantageufe; car elle ati-
re infailliblement de nouvelles graces à celui, qui
à feu reconnoitre les prémiéres qu'i( areceues, ÊI
eft vrai, qu’on trouve des gens, qui pour avoir
fait plaifr à une perfünne en des chofes peu con-
fiderables, veulent exiger d”elle les plus grands
fervices. Quoique cela ne foit pas juite, la géne-
rofité vous doit engager en de pareilles rencon-
tres, à faire tout ce que demandent de vous ceux,
qui vous ont obligé les prémiers, fonde für cette
belle maxime, qu’en fait de reconnoiffance on ne
fauroit aller trop loin. Si ceft vaus, qui avez
obligé lesautres, ne les en faites jamais fouvenir,
ne croyez pas, qu’ils vous doivent tout. S’l f
peut, n’exigez même rien de ceux, qui vous ont
obligation, Que fi le mauvais état de vos affaie
res vous force, à leur demander quelque grace, fai-
tes-le avec tant de modeftie de retenue, qu’il

femble,
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femble, que vous ayez oublié les bons offices, que
vous leur avez rendus, Je ne dirai rien ici con-
tre l’ingratitude chacun fait, qu’elle cit auffi
Odieufe, que la reconnoiffance, eft aimable;
que' les ingrats ont toujours paffé pour des gens
Jans honneur,

XLIX.Eviter les conteflations,
E motif de toutes les difputes doit être la con-

L+ moiffance ‘de la vérité, foit qu’on la cherche
foi-même, ou qu'apres lavoir trouvée, on veuille
la faire connoître aux aûtres, Or une vériré con-
teftée eft ou indifferente en elle-même, ou con-
traire aux inclinations de ceux, avec qui l’on s’en-
tretient, ou opofée à leurs préjugés. Si cette vé-
rité eft indifférente, pourquoi tant difputer? À
quoi bon s’échauffer inutilement pour la faire en-
trer dans leur efprit? N°eft- :1 pas plus à propos,
d’avoir pour eux une complaifance raifonnable,
que de leur déplaire par une réfiftançe, qui ne
pourroit rien produire d'avantageux? Si la vérité
dont on fouhaite, qu’ils foient perfuadés, eft con-
traite à leurs inclinations, il faut tâcher de la leur
faire trouver aimable: pour y réüffir, la douceur

lhonnêteté font neceffaires les conteftations
la chaleur de la difpute gâteroient tout, Car

le cœur veut être gagné, non pas forcé, C’efl
une blace, ou l’on n'entre jamais par la bréche. En-
fins fi la vérité, qui eft en queftion, eft opofée à
leurs préjugés, le moyen de les tirer d’erreur, n°eft
pas, de rejetter leur opinion avec mépris, de les
tourner eux-mêmes en ridicules, ni de parler hauts

d’un air décifif: tout cela revolte les efprits,
les empêche, de fe rendre à la raifon. L'on doit
plûtôt ataquer ces préjugés adroitement faire voir

D 5 par



58 La véritable Politique
par des taifons folides, combien ils font 'ma] fon-
dés, ehfüite établir fans paffion, avec mo-
deftie, la vérité dufentiment contraire. ‘C’eftainfi,
qu'en ufent ceux, qui favent vivre, c’elt de cet-
te maniére, que les difputes d’érudition ‘font uti-
les agréables, Si l’on trouve des gens opinià-
tres, ‘qui {fe fâchent qui s’emportent, il eftinuti-
le de contefter avec eux: cela ne fert qu’à les ai-
grir davantage. On doit alors fe contenter de
connoître la vérité, plaindre ceux, qui ferment
les yeux à f lumiére,

L

Erre régulier dans fa conduite,

#\Etui, qui veut être régulier dans’ fa conduite,XD vivre conformément aux règles de la bien-
féance, doit traiter les autres, chacun félon fà qua-
lité toujours d’une maniére honnête: I doit
1o refpect à fes Superieurs, l’obéfffance à f&s Mai-
tres, la eivilité à fes égaux, un accueil favora-

ble à fes inferieurs. Il faut qu’il traite avec dou-
ceur avec bonté ceux, qui lui font fournis, s’ils
s’aquitent fidélement de feurs'obligations; avec
{éverité, s'ils ne le font pas. Qu’il ne'ft contente
point de les avertir de leur devoir, quand*ils y
manquent, de les chatier, s'ils méprifent fes
avertiffemens; mais qu”il foit lui-même extrême-
ment réglé dans toutes fes aétions. Car feroit.il
raifonnable de condamner, de punir févére-
ment cn autrui des fautes, où l’on romberoit le
prémier. La voie la plus feure &c la plus facite
pour porter les hommes à pratiquer la vertu, c’eft
le bon exemple. Nous fommes tous obligés de
nous le donner les uns aux autres; mais cette
obligation regard: en particutiér les Princes les
Qrands parçeque comme on fe faige un honneur

de-
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dellestimiter, ils font règner la vertu, ou le vice,
felon qu’ils ont de bonnes qu de mauvailes
IMŒUES,

LEPar'où Pan peut juger des hommes.
Q'il n’y a que les Maitres de Part, qui puilent

faire, comme il faut, la diffection du corps hu-
main; auffi n°y a-t.il-que les peyfonnes les plus
Éclayrées qui foient capables, de faire l’anatomie
de'l*efprit du cœur, que l’on prend ici pour les
inclinations naturelles, L’amour propre fe de-
guife fi adroitement, qu’il faut avoir les yeux bien
fins,, pour le connoître au travers des aparences
de Ja vertu, fous lefquelles il fe cache. H eft donc
néceffaire, d’y regarder de près pour découvrir fes
artifices. En public, il impofe aux plus clair-
voyans.  Ainfi ne jugeons point d’un homme par
les chofes, qu’il fait a la veue de tout le monde
comme 1l voit obfervé, 11 f@ fait'violence,
W’elt pas dans fon état naturel; fur- tout dans les
actions d’éclat, où chacun travaille à aguertir de
la réputation, prend foin de cacher jufqu’à fes
plus petits défauts. C’elt dans le particulier, que
nous devons examiner célui, dont nous voulons
connoitre les mœurs les inclinations: alors fon
efprit fe relâçhe, il fuit librement fon penchant

ce qu’it y a de bon de mauvais, en lui, paroit
à découvert. Cela cependant ne fuffit pas pour
juger de fon mérite obfervons auffi prémiére-
ment, s’il eft intereé; car sil ne Pelt pas, ef
yne preuve, qu’À a le cœur noble, Exami-
pons en fécond lieu, sil s’aquite des obliga-
tions de fon étât car s’il eft ainfi, c’eft une
marque qu’il a l’efprie folide, Mais G nous nous

apèr-
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apercevons qu'il foit intereffé, qu’il 'né-
glige de remplir fes devoirs, quelque belles quali-
tés qu’il puiffe avoir d’ailleurs, il eft indigne de
notre amitié de notre eftime. C’ eft encore
un bon, moyen pour connoitre les gens, que de
confiderer l’ufage qu’ils font de la bonne de la
mauvaife Fortune.

LIT.
De l’ufage de P une de l'autre Fortune.

’Ufage, que fait un homme de la bonne deLu la mauvaife Fortune, montre, quel eft fon gé-

nie, nous aprend, quels font les fentimens,
qu’on doit avoir pour lui. Si la profpérité le rend
fier orgueilleux, ou que l’averfité l’aflige ex-
trêmement, lui faite: perdre courage, il a l'efprit
petit l'ame baffe: au contraire, s’il eft ferme
conftant dans les malheurs, qui lui arrivent, Ou que
fes faveurs de la Fortune ne lui fafent rien per-
dre de fa bonté, dé fa modération, de fon honnè-
tété, de fes autres vertus: On peut dire, qu’il a
le cœur hoble l’efprit élevé. En effet, fans ces
deux grandes qualités, on ne peut témoigner dans
les diverfes conjonétures où l’on fe rencontre,
cette fermeté cette égalité d’ame, qui marquent
Pempire abfolu, qu’on a fur fes paflions., Pour
pouvoir füivre dans l'occafion le peu d'exemples,
qui fe trouvent d’une vertu fi folide faifons fou-
vent réflexion, que les biens de cette vie font fi peu
de chofe qu’ils ne doivent point flater notre or-
gueil, que les peines, qu’on y fouffre, pafent fi
vite, qu’elles ne doivent pas nous abattre Con-
fiderons auffi, quel ‘eft Pexcès de bonheur de
gloire, qui nous eft deftiné fi nous faifons des
biens des maux temporels l’ufage, que nous en

devons
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devons faire. Perfuadés de ces vérités importan-
tes, regardons en Philofophes chretiens les divers
changemens de notre Fortune: foit dans l’abaiffe-
ment, ou dans l’élevation, confervons une humeur
toujours égale, tenons une conduite toujours
uniforme.  Montrons enfin, que nous fommes
également capables, de foutenir le poids
de la grandeur, de fuporter conftamment les
difgraces.

LIIT.Des Jettres‘de créance, des blanc fignés,
des certificats de fervice.

“Ans le terms où nous fommes, l’on doit pren-JL dre de grandes précautions, pour ne pas être

la dupe des fourbes des hypocrites: car les per-
fonnes même que nous croyons nous être les
plus devouées, font quelquefois les prémiéres à
moustrompers C’eft pour cette raifon qu'il faut
être bien affeuré de la probité de ceux, à qui l’on
dorine des Lettres dé créance. Je croi même,
que quand il eft néceffaire; de dotiner ces fortes de
lettres, on doit toujours les accompagner d’inftruc-
tions claires, précifes, qui defcendent dans un
grand détail, afinque ceux, que l’on a chargé de
conduire une affaire, ne puiffent fe couvrir d’au-
cun prétexte, fi pour leur interêt particulier ils
Ofent faire quelque fauffe démarche dans le cours
de la négociation. Quant aux blanc-fignés je
he voudrois jamais en confier à perfonne Et qui-
conque fera réflexion que par-la on met fa liber-
té, fon honneur; fa vie entre les mains d’aus
trui, fe gardera bien, d’expofer tout ce qu’il a au
monde de plus précieux fur une chofe fi facile à
égarer, dont un méchant homme peut faire fi
aifémene ut mauvais ufagee LI ne faut anffi don-

a

Aer



62 La véritable Polirique
ner ‘à qui que cè foit des certificats de fervice
de bonne conduite, quand on n’a pas'des preuves
de ce que l’on avance. De pareils témoignages
font injuftes, loriqu’ils font rendus fans connoif-
fince de caufè, parcequ’ils font avoir des récom-
penfes à ceux qui n’en méritent pas. Outre que
s’il arrivé enfuite, que ces gens-là abufent desgra=
Ces, qu’ils ont receues du Prince, On à regret, mais
trop tard, d’avoir contribué à lés leur faire obte-
nir, fans être afffuré qu’ils en étoient dignes,

LIV.
De la curtofité,

À euriofité eft touable, lorfqu’elle tend à ladu connoiffanté dé cè qui eft utile honnêtes
mais elle eff de daîgereufé conféquence, quand
elle nous mène trôp loin, qu’elle ne nous fait
rechercher, que des chofes mauvaifes ou inutiles,
Svpons curieux de ce qui regarde la perfeétion de
mbrre états anffruifons-nous À fond de tous nos
devoirs férvons-nous de tout ce que nous Avons
d’efprit pour les bien tonnottre, &S pour exceller
dans la profefion, que nous avons embralfée rien.
n'eft plus avattageux, que d’être habile chacun
dans fon métier. C’eft par-là qu’aujourd’hui l'on
fe: diftingue, que l’on peut efpérer de s’avancer
eñ peu de tems, Celus qui pâr unè vaîne Envies

Jité, ox pour avoir la réputaätson d’être univerfely
veut s'apliquer à trop de chofes, m'en fait jamais
bien aucune, ne recueillé pour fruit de fon trau
vail de f&s longues ‘études, qu’une connoiffans
te fuperficielle de diverfés matiéres, qui fouvent
t'ont nul raport à fa condition. Ne pourra-t-On jas
mais perfuadér aux hommes de né s’atachet, qu’au
folidé? Get, Abbé, qui dévroir étudigx fans ceffé

d'Kçri-
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PEcriture fainte, pour y aprendre une fcience tou-
te divine, s’eft infatué de l’Aftrologie judiciæure,

il paffe les jours les nuits à confulrer des E-
phemerides, a chercher les divers afpeéts des
Planètes pour tirer des horofcopes. Quelle folie,
de prétendre pénetrer dans l’avenir par le fecours
d’un art, qui n’eft apuyé que fur les vaines ima-
ginations de quelques anciens fanatiques Les
Aftrologues les plus fameux avouent, qu’ils n’ont
point d’autre principe que l’expérience, cepen-
dant c’eft l’experience même, qui les condamne,
puifqu’elle dément prefque roujours leurs chimeri-
ques prédictions. Ce Mathematicien morfond
pour trouver la güadrature du cercle, ou le mou-
vement perpetuel, au lieu d’employer fon tems à
perfectionner les parties des Mathematiques, qui
font le-fondement de plufieurs arts néceffaires à
la vie humaine. Ce Chymifte, qui pouvoit fervir
le public en s’atachant à ce qu’il y a d’utile dans
{a profeffion s’eft mis en tête de chercher la pier-
re philofophale, il ne fonge à autre chofe qu’à
réülfit dans le grand œuvre, fe flatant de changer
bientôt tout en Or,’ comme le Mrdas de la fable.
Etrange entêtement des hommes, qui leur fait res
Chercher avec tant de foin de fatigue des chofes
que Dieu leur, a voulu cacher? Criminelle curio-
fité, qui les porte à diffiper leurs biens, à négliger
leurs principaux devoirs, à confumer inurile-
ment une vie, dont chaque moment devroit être
fi utilgmçnt employé.

LV.
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LV.

Eviter le commerce des libertins &jdes
éfprits foibles,

À parole, foutenue de l’exemple, a tant’ de for-
Lu ce, qu’il efttrès difficile, de refifter à P impref-
fion qu’elle fait fur nous. C*eft pourquoi z/ ef
Important, d’eviter le commerce de ceux, Qui Vie
vent dans le déreglement, qui font profeifion
de libertinage. Outre que les liaifons, que nous
aurions avec eux, fuineroient notre‘réputation
leurs difcours impies,s leurs fauffés maximes,
leurs mauvais éxemples ne manqueroient{{pas d’al-
terer d’abord nos meilleurés inclinations, de cor-
rompre infenfiblement notré cœur, de nous
précipiter enfuite dans les ‘malheurs, où tombent
le plus fouvent ces fortes de gens. C’eft encore
une des règles de la prudenté, de n’entret jamais
en focieté avec lès efprits foibles timides, qui
font prefque tous fcrupuleux fuperftitieux, Com-
me leur maladie eft contagiéufé, le commerce, què
lon a avec.eux, fait naître des ferupules dés dou-
tes, qui partagent l’efprit, l’empèchent, de fairé
un jufte difcernement des. chofes Ces doutes
ces ferupules nous caufent.auifi des craintes frivo-
les, qui toutes vaines qu’elles font, ne laiffent pas
de nous troubler, de nous âter la liberté
d’efprit, la tranquilité dé Cœur, fans lesquelles
on ne peut ni coñnoître, quel eft le meilleur partis
ni l'embratfer avec tonfiancé

LVI.N'ufèr de finefle, que par nécefité.

Orsqu’il ny a point de taifon folide, qui Hous
L Î oblige à diffimuler, ce doit êtré un oi pour

nous,
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nous, d'agir avec franchife. A quoi bon, faire
toujours le fin affé&er de parler d’une manière
envelopées tenir une conduite myfterieufe hors
de faifon. Cela ne fèrt qu’à donner de la défian-
ce aux autres. D'où il arrive, que quand la finef
fe eft néceffure à celui, qui en ufe ordinairement,
elle lui devient inutile, parcequ’on elft en garde
contre fes artifices. Les deffeins d’un homme, qui
paffe pour diffimulé, font les plus faciles a décon-
certer car comme on fe défie de lui, qu’on
l'obférve avec foin, on ne manque guère de rom-
pre toutes fes méfures. Je ne parle point ici de
cette fineffe, qui n’a pour but que de furprendre

de tromper: chacun fait qu’elle eft criminelle.
Je parle de celle, qui n’a rien de mauvais en fdi;

je dis, que toute innocente qu’elle eft, il ne faut
lemployer que rarement par néceflité. La règle
génerale, qu’on peut donner là deffus, c’eft, gw°;/
ne faut pas ufer de fineffe pour tromper perfonne,
mais feuterment pour empêcher d'être trompé.

LVIE.
De là mort d'un Ami.

«VEft uine douleur bien feñfible, que celle qu’on
V'reffent, quand on perd un homme de mérite,
qu’on aime, dont on eft fincèrement aimé. Une
telle perté eft d’autant plus grande, qu’elle eft plus
difficile à réparer il faudroit avoir la fermeté,
ou plûrôt la dureté d’un Stoïgue, pour n’en être
pas vivement rouché. Quoique cette douleur foit
jufte, il faur cependant tâcher d’en adoucir l’amer-
tume par le fecours de la foi de la raifon
confiderer, qu’en ces occafions il ne füffit pas de
verfer des larmes, pour remplir les devoirs de la
véritable amitié. On «doit de plus conferver ché-

VERIT. POLITIQ, E remgnt
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rement Ie fouvenir de fon ami; honorer fa mé-
moire, exécuter fidèlement fes derniéres volontés,

aflifter fa famille, fi elle a befoin de fécours.

LVIIT,
A la Cour la défiance ef} néceffaire.

T a Cour doit être confiderée comme un pais en-
Lu nemi, où mille pièges font rendus pour mous
JSurprendre, C’eft-là, où les gens ont le plus d’hon-
nêreté, le moins de {fincerité, Défions-nous
de leurs careffes artificieufés, de leurs fauffes
confidences; fouvenons-nous que leur maxime
la plus commune eft, de faire patoître au dehors
tout autre choft, que ce qu’ils ont dans l’ame,
Zel vous foûirit, vous témoigne de affection
qui ne cherche que l’occafion de vous perdre. Pour
n’être pas la dupe de ces faux amis, un Courtifan
habile cache également fes deffeins fes penfées,
particulièrement fur ce qui regarde la conduite des
Grands: Ses deffeins, afin que fes rivaux ne pui
fent le prévenir fes fentimens,- de peur que
fes ennemis ne [es interprètent ‘mal, ne lui en
faffent une affaire auprès de ceux, qui font en état
de lui nuire. On dira fans doute, qu’il eft péni-
ble d’être toujours fur fes gardes, de fe défier
des perfonnes que l’on eft obligé de voir tous les
jours. Pen demeure d’accord; mais à la Cour
ces précautions font d’une néceffité indifpenfable.
Er après tout, il vaur mieux être circonfpek
refervé dans fes actions dans {ès paroles au
hazard de fe gêner un peu, que de s’expofer à
être trahi, en découvrant fon cœur à des gens,
de la fidélité defquels on n’a point de marque
certaine. Je n’aprouve pourtant pas une défiance
fi génerale, qu’elle ne foufre nulle exception.

J'avoue,



des’ Perfonnes de Qualité. 67
J'avoue, qu’on peut prendre confiance en un ami
fage, d'une vertu éprouvée, mais jufqu’à ce qu’on
ait eu le bonheur de trouver un pareil ami, Ze
moyen le plus feur pour m'être pas trompé, c’efl
de ne fe fier à perfonne.

LIX.
Des paffons dans ceux, qui font avancés

en âge.
 #WHacun plait d'autant plus, que fes maniéres

v ont du raport à fa condition à fon âge.
Ainfi l’air grand maieftueux nous plait dans un
Monarque: la gravité dans un Magiftrat; la mine
haute fiére dans un General d’armée. De mé.
me nous aimons à voir de la gaieté dans un jeune
homme; du férieux dans un Vicillard. Au con-
traire une perfonge eft d’autant plus defagréable,
qu’elle s’éloigne du caractère qui lui eft propre.
De là vient, qu’on ne peur foufrir dans un Vieillard
les paffions dæ'jeunes gens: mais c’eft l amour
principalement, qui rend ridicule un homme avan-
cé en'âge, En effet, ‘quelle plus groresque figu-
re, que celle d’un Vieillard galand paloné?
Et le moyen de s'empêcher de rire, quand on lui
voit faire un perfonnage, qui lui convient fi peu?
C*elt uà grand malheur, de perdre en peu de jours
tout ce qu’on avoit aquis d'honneur de gloire
pendant>une longue vie. C*eft pourtant ce qui
arrive aux vieilles gens, qui veulent vivre comme
ils faiforent pendant leur jeuneffé; qui ne font
ni-plus fages, ni plus maitres d’eux mêmes à
foixante ans, qu’ils l’étoient à dix-huite

E à LX.
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LX.

Des Avis

TL importe beaucoup à ceux, qui occupent les pre-
À miéres places, d'écouter les avis, qu’on veut leur
donner, de fufpendre leur jugement jufqu’à
ce que la vérité foit eclaircie. Comme on dé-
couvre bien des chofes par cette voie, il eft de la
prudence d’un Miniftre, d’un Géneral d’ armée,
d'un Gouverneur de Place, &c. d’admettre les
donneurs d’avis, de les récompenter liberale-
ment, s’ils vérifient ce qu’ils ont avancé, Mais fi
pour donner bonne opinion de leur efprit de
leur adrefft à démêler une intrigue, ils font de faux
räports, que par haine ou pâr envie ils ofent
même'impofer des crimes à des gens d’honheur

de probité; ils méritent d’être fevérement punis
comme des calomniateurs, dont les artifices peus
vent avoir des fuites dangereufes, pour l’Etât
pour ceux, qui s’y laifféroient furpreadre.

LXI.
Devoirs des perfonnes élevées en

dignité.

Es hautes dignités demandent tant de foin,AU de travail, de vigilance, d’aplication, que
ce font plûrôt d’illuffres efclaves, que des portes
où l’on puiffe vivre au gré de fes défirs Mais’
c’eft une vérité, dont les Grands ne fe laiffent
aifément perfuader. Qui leur diroit, que plus on
eft élevé au-deffis des autres, moins on ef libre
en un fens, plus on a de devoirs à remplir, de
précautions à prendre, de méfures à garder, leur
parleroit un langage inconnu barbare. Ils

n’envie
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n’envifagent dans les grands emplois, que les hon«
neurs qu'on y reçoit, le pouvoir qu’ils donnent,
fans jamais penfer aux obligations aux foins,
qui y font néceffiirement atachés. Il s’en trou-
veroit peu, qui ofaffent afpirer aux prémiéres char-
ges, s’ils confideroient, combien 1l eft difficile de
s’en aquiter dignement. Ce n’eft pas affez pour
celui, qui en eft revêtu, d’avoir les plus beaux ta-
lens de l’efprit, fi les plus nobles inclinations du
cœur ne les accompagnent, n’en règlent l’ufa-
ve prefque toutes les vertus lui font encore né-
ceffaires y, particuliérement la pieté,, la prudence

la modérarion. Il elt obligé d’être réglé dahs
fes mœurs dans toute fa conduite, pour don-
ner du crédit à la vertu; d’avoir un grand zèle
pour le bien de PEtât, pour les interêts de la
Religion 3 de contribuer autant qu’il peut au fou-
lagement des miféres publiques particulières;
de punir le vice avec févérité; de récompenfer li-
beralement le mérites d’avoir l’équité pour uni=
que règle de tes actions, d’être apliqué, vigilant,
infatigable Eff un mot, de facrifier fon repos pour
le fervice de fon Prince de fapatrie. Ceux, que
le Prince a établis pour rendre la Juftice à fes peu-
ples, pour commander fes Armées, ou pour gouver-
ner fes Provinces, font inditpenfablement obligés
d'accomplir tous ces devoirs. Ce n’eft auifi que
par- là qu’ils peuvent éviter les difgraces, fe main-
tenir avec dignité, meriter une gloire folide.

LXII.Ne fè hâter pas de répondre dans les affai-
res importantes,

MVEf une témérité;de dangereufe'confequence,
tÈÇ que de répondre fur le champ dans les impor=

E 3 tanres
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tantes affaires, à moins que d’avoir une longue
expérience, foûtenue par une vafte capacité. Et
quand même on auroit ces deux grands avanta-
ges, je crois, que fi l’ocçafion le peut permettre,
il faut prendre du terms pour méditer la/réponife,
qu’on doit faire à ce qui eft propofé. Que par
un orgueil criminel on ne fe pique point alors, de
faire paroître la grandeur, la facilité de fon
éfprit, en expédiant trop à la hâte ce qui mérite
d’être examiné à loifir En ces rencontres on ne
fait point de fautes légeres, fur-tout quand 1l y va
de l’interêr de l’Etât.

LXIIT,Ne point protéger les méthans.

"4 Yen n°eft fi beau, que de faire du bien à toutIN le monde, fans en excepter nos plus grands

ennemis. I! n’y a que les méchans, qu’il ne faut
jamais foûrenir. Ce féroit fe déclarer Protecteur
du vice, renoncer par confequent à la qualité
d’homme d’honneur. Un Miniftre@qui donne aux
méchans du crédit de l’autorité, en les avançant
dans,les charges, fe rend refponfable de tous les
crimes, qu’ils peuvent commettre, en abufant de
leur pouvoir. Et outre que Dieu châtiera ce Mi-
niftre injufte infidèle, le Prince a droit, de le,
punir de ce qu’il a confié fon autorité à des fujets
indignes, qui félon toutes les aparences en ferdient
un mauvais ufage

LXIV.Comment on doit fe comporter ‘envers les
ingrats

U
«Ue le déplaifir, d’avoir trouvé des ingrats ne

nous
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nous porte jamais à les blâmer. Les reproches
les plaintes ne font pas propres à leur faire recon-
noître leur faute. Au contraire, s’ils fe voient
décriés par nos difcours, P indifférence qu’ils a-
voient pour nous f& change en haine y &c ils ne
gardent plus de méfures avec nous, Le moyen
de les faire rentrer en eux-mêmes, c’eft de les tiai-
ter avec la même honnêteté qu’auparavant, fans
leur témoigner aucun reffentiment de leur ingra-
titude. Cette modération les charme elle les fait
bien-tôt repentif de.n’avoir eu aucun égard pour

‘des perfonnes, qui én ufent fi bien avec eux:
enfin elle les oblige à changer de conduite. Ne

"vaut-il pas mieux gagner ainfi les gens par une
bonté, qui les touche d’autant plus qu’ils fentent
bien qu’ils en font indignes, que de les irriter par
nos reproches, par nos froideurs, Ou par uue fierté
dedaigneufè, qui les rend nos ennemis.

LXV.Ce qu'il faut obferver dans les grandes
 entreprifes.

“Ans les grands defftins il s’agit fouvent de tou
A gagner, ou de tout perdre, Comnie les fji
tes en font très dangéreufes, s’ils n’ont pas un heu
reux fuccès; ont doit prendre beaucoup de pré
caution, avant que de s’y engager. Il cit certai
d’abord, qu’on n°en doit jamais former aucun, qu
foit imgportant, à moins qu’on ne foit capable d
le bien conduire, d'en venir heuteufement
bout. Pour cela le génie feul ne fuffit pass l’apl
cation, la fermeté la diligence dans l’ exécutio
font encore néceflaires. I! faut de plus, que ceu
-Qu’on choifit pour être aidé dans les grandes en
treprifés, aient du jugement du courage. C

E 4 s
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s’ils manquent de jugement; le moindre obftacle
les arrète les difficultés, qui fe préfentent, les em-
barafnt les rebutent. Et s’ils n’ont pas de
cœur, la veue du péril les étonne; la tète leur
tourne; on a le déplaifir d’échouer par fa faute.
Ceux, avec qui on fe lie en cesrencontres, doivent
auifi être gens d'honneur. Je fais, qu’il n°y a rien
à cramdre des perfonnes de ce caraétére, qu’el-
les font affez engagées, quand elles ont donné leur
parole. Cependant à caufe de l’importance des
affaires dont il s’agit, de l’inconftance des hom-
mes, dans le choix defquels on fe trompe fi aifé-
ment, des accidens, que-lon voit fouvent ärri-
ver, je croi qu’il eft néceffaire pour la‘ feureté
commune, de mettre par écrit les chofes, dost on
convient avec ces perfonnes, les réfolutions
que l’on prend de concert; mênie de les expri-
mer en des termes fi clairs, qu’ils ne donnent point
de lieu à l’équivoque. Si les chofes ne réüffirent
pas, que l’on foit trahi, ou abandonné, ces for-
tes décrits fervent à juftifier la conduite qu’on a
tenue ils font voir, qu’on n’a point eu de part
aux fautes des autres, qùe c’eft à eux feuls, que
le mauvais fuccès des affaires doit être imputé, ou
parcequ’ils ont manqué de cœur dans le danger
ou parceque voulant fuivre leurs caprices, ils rront
pas exécuté ce qui avoit été réfolu. Le fécret n’eft
pas moins important dans les grands deffeins, que
les chofes dont je viens de parler. C’eft ce qu’on
va faire voir dans la maxime fuivante.

LXVI.
Du Secret,

Es plus grands Politiques travailleroient inu-À tilement, fi le fécret n’étoit gardé dans leur

confeil. En effet, les éntreprifes les mieux con-
Cere
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certées ne réüffiffent point pour Pordinaire, quand
Ceux, qui ont l’interêt de s’y opofer, les découvrent.
Quelque juftes que foient les mefures, que l’on
prend, ils les rompent toutes, vont au devant
de tous les deffeins, que l’on forme contre eux.
C’eft principalement à la Cour, qu’on doit être
en quelque forte impénétrable les efprits y
font fi fubtils, qu’il ne faut qu’un gefte, qu’un
Mot Qu'un regard, pour leur faire connoître
ce qu’on ne voudroit pas qu’ils feuffent. Com
bien de projets voit-on avorter, parceque ceux
qui devroient cacher leurs intentions avec le plu
de foin, fe Jaiffent pénétrer par des gens plu
fins qu’eux. ll y a même des perfonnes, qu
faute de jugement, nu d’experience, découvren
leurs defféins au prémier venu, fans confiderer
à quoi leur ingenuité les expofe. En vérité o1
trouve fi peu de fidélité parmi les hommes, qu’o
ne fauroit trop les examiner, les éprouve
avant que de s’ouvrir à eux. Ils demeurent pour
tant tous d’agcord, que chacun eft obligé de gar
der le,fécret, dont on lui a fait confidence, qu
c’eft un dépôt facré, auguel on ne doit jamais tou
cher. Mais où elt celui, qui obferve exactement ce
te loi, ou plûtét, qui ne la viole, s’il efjére trouve
fon compte dans cette infidélité? Quand je dis, qu
le fêécret eft une chofé inviolable facrée je n
prétends pas néanmoins, que cette propofition fo
univerfelle, que cette règle n’aît point d’exce
tions. Car fi par exemple un ami après m
voir fait promettre, que je ne Ie décauvrirai port
me fait confidence d’une entreprifé criminelle, 0
il s'engage, je dois, il eft vrai, faire tous m
efforts pour l’en détourner; mais fi je n’en pu
venir à bout, que je n’aie point d'autre moy
pour l’empêcher d’exécuter la réfolution qu’il

“Es pr
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prife, if m°eft permis de réveler fon fécret. La
raifon de cela ceft, qu’en l’affurant, que je ne
découvrirois à perfonne ce qu’il vouloit me con-
fier, j'ai creu qu’il étoit incapable de rien faire, qui
fût indigne d’un honnête homme ainfi je rai
prétendu m’engager à garder le filence, qu’en fu-
pofant, qu’il n’avoit aucun mauvais defftin à me
communiquer. D'ailleurs, eff certain, que tous

te promefle faite contre un prémier devoir, efl
nulle. Or fi j'ai.promis, de ne point déclarer un
deffein criminel, cette promeffé eft opofée à l'un
de mes prémiers devoirs; puis qu’elle eft contrai-
re à cette loi de la nature fi utile fi jufte, qui
oblige tous les hommes de s’opofer, quand ils le
peuvent, au progrès du mal, d’ empêcher qu’on
ne commette de mauvaifes actions; certe promef-
fe eft donc nulle, je ne dois point la tenir. On
peut voir par-làä, par les exemples qu’on trou-
ve dans l’Hiftoire, qu”:l eft périlleux d’être le de-
pofitaire du fécret d’autrui, fur tout de celui des
Grands, où l’interét de PEtat fe trouve quelque
fois mêlé. C’eft pourquoi tout homme fage doit
éviter autant qn’il peut, d’avoir parc au fécret des
autres, Ce n’eft pas qu’il faille rejetter la con-
fiance, qu’un veritable ami noustémoigne, en nous
ouvrant fon cœur. Comme je fupofe cet ami fa-
ge vertueux, 1l ne nous découvrira jamais rien
que nos prémiers devoirs nous obligent à révelere
Alors la loi du fécret aura toute fa force, 11
faudra plûtôt tout perdre que de la violer.

LRVII-
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LXVII.

De Pefperance du déféfpoir.e

Ÿ Es hommes, qui ne devroient fuivre que Jes Iu-
d4+ miéres d’une raifon cclairée y jugent ordi-

nairement des chofes, que felon leur humeur
leur remperament. Ainfi les préfomptueux, accoñ-
tumés à fe flateér, fe perfuadent fortement, qu’ils
obtiendront tout ce qu’ils defirent: les timides,
qui fè défient d’eux- mêmes des autres, defefpe-
rent prefque toujours, de réüllir dans leurs entre-
prifes.  Evitons avec foin ces éxtrémités dangereu-
fes car le défefpoir la trop grande confiance font
également negliger les moyens, d’avoir un heureux
fuccès.  L’experience ne nous aprend-elle pas auffi
qu’il arrive fouvent tour le contraire de ce que l’on
s’étoit imaginé? D'’oi il s’enfuit, que bien des
gens trompés par une vaine efpérance, ou troublés
par une crainte mal- fondée, fe réjousfent, ou fe
chagrinent par avance fort mal à propos, Ces
raitons devroient ce me femble, nous perfuader,
qu’après avoir fait tout ce que la prudence vent
que l’on faffe pour venir à bout d’une affaire,
nous devons demeurer, autant qu’il eft poffible,
dans une grande tranquillité, fans jamais nous
abandonner ni à la crainte, ni à l’efpérance, nian
défefpoir. En forte néanmoins, que ne négligeant
rien de ce qui peut faire réüllir nos deffeins, nous
prenions en même tems les précautions néceffai-
res, pour prévenir les fiites facheufes, qu'ils peu-
Vent avoir, füupofé que le fuccès n’en foit pas fa-
vorable. Si nous fuivions cette maxime, le bien
Qui nous arriveroit, féroit d'autant plus agréable,
que nous l’aurions moins atendu; le mai feroit

Moins
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moins grand moins fenfible, à caufe du foin
que nous aurions eu de nous y préparer.

LXVIII.Soûitenir les interêts de la vertu.

A vertu oprimée eft un objet, qui touche fenfi-LU blement un homme génereux; qui lui fait
employer tout ce qu’il a de crédit pour foûtenir les
interêts des foibles, qu’on veut injuftement dé-
truire mais cette génerofité eft bien rare dans
ce fiécle On voit, fans s’émouvoir, le vice
triomphant, s'élever par fes artifices fur les ruïnes
de la vertu; &les perfonnes même, qui pourroient
facilement l’en empêcher, n’ofent s’opofer à cette
injuftice. Cependant il me femble, que quoi qu’il
en puiffe arriver, nous fommes obligés d’avertir
fecrettement ceux, qui ont l’autorité en main, des
fourberies, dont on fe fert pour oprimer l’innocen-
ce; ou de nous en déclarer nous-mêmes les Pro-
tééteurs, fi nous avons affez de pouvoir pour la
défendre. Une action fi hardie nous fera fans
doute des ennemis. Mais il n’importe les gens
de bien prendront notre parti en cette occafion.
Et après tout, quand il y auroit beaucoup à rifquer,
le pourrions-nous fäire pour une meilleure caufe,
que pour eelle de la vertu?

LXIX,
De P'irréfolution.

«Eux, qui n’ont point d’objer arrêté, qui font
V7 toujous incertains de ce qu’ils doivent entre-
prendre errent dans le monde à peu près comme
des voyageurs errent dans un bois, dont ils ne {a-
vent pas les routes. 1! faut travailler de bonne

heure

ns Le
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heure à bien connoître les divers étâts de la focie-
té civile, embraffer enfuite celui, que nous juge-
tons nous être le plus propres On fe trouve quel-
quefois à la fin de {à vie, avant que d’avoir penfé
à quoi on doit l’employer. Cependant elle eftfi
courte cette vie, le tems eft fi precieux, que c’eft
Lngrand mal, qued’en perdre une partie confide-
rable, en demeurant dans l’incertitude de la profef-
fion qu’il faut choifir. Il y a une autre forte d’in-
certitude, ou plhtôr d’irréfolution, qui n°eft pas tout
à fait fi préjudiciable mais qui ne laife pas de
nuire beaucoup elle confifte, à ne favoir a quoi
fe réfoudre dans les affaires &c dans les divers ace
cidens qui arrivent; à déliberer vainement, quand
le téms preffé, qu’il faut promtement fe déter-
miner. Je fais qu’il eft très utile, d’examiner les
chofes avant que de rien entreprendre: mais quand
ily a lieu de craindre, qu’on ne laiffe échaper loc-
cafion d'exécuter un defféin, dans toute autre
rencontre, où le fuccès depend de la diligence, c'e?
une grande faute, que de confamer en de longues
déliberations le tems, qui efl nécefjaire pour agir
Les efprits foibles timides ont ce défaut auifi
ils ne font nullement propres aux grandes affai-
res, qui fe ruïnent fouvent par la lenteur, qui
demandent en ceux, qui en ont le maniment, un
grand courage, foûrenu par un jugement décifif

folide.

LXX.
N'être point précipité dans fès

Jugements.

4<2Où vient, que les hommes font remplis d’er
J reurs fur‘ toutes fortes de matières? D'où

re vien
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vient qu’il y en tant, qui fe conduifent par de
faux principes? C’eft qu’ils ne veulent pas 1ë-don-
ner la peine, de rechercher la vérité dans les cho-
{es de fimple fpéculation 4 d’examiner, quel et
Je meilleur parti dans celles de pratique. La jus-
tice la vérité ne fe préfentent pas d’abord à
Pefprit: les nuages, que forment les palfions,
les préjugés nous empéchent d’apercevoir dritinc-
tement ce qui elt vrai, ce qui ef jufte; &ce
n’eft fouvent qu’après une exacte Une longue
recherche, que nous avons le plaifir de le bien con-
noître. Les plus habiles gens fe trompent quel-
quefois malgré toutes leurs reflexions; que iéra-cé
donc des petits génies, qui n'aprofondiffent rien,

qui ne font que voltiger, pour ainfi dire, fur la
furface des chofes, ‘Il noûs eit de la'derniére ime
portance, d’évirer la- précipitation dans nas juges
mens: elle eft la fource des. hérefies des taba-
les: elle produit les quérelles les‘fiétions, qui
divifent les efprits, troublent le repos“des peus
piles. C*elt aufi certe précipitation Ja mali-
gnuité de notre cœur, qui nous portent à donner
uns mauvaife interpretation aux aétrons des autres,
contre cette maxime fondée fur la loi naturelle;
qu’on doit-prendre ef bonne part tout ce qui péut
Y être pris. D'ailleurs l’entêtement l’opinià-
areté, vices égdlement- dangereux dans la Morale,

dans les affaires civiles, font les fuites Ordinais
res de la précipitation, dont je parle. Evitons-la
donc avec foin, et puisque le Ciel nous a donné
la raifon pour guide, ne jugeons de rien; que par fes
lumiéres, ne fuïvons jamais dans notre con-
duite les mouvemens impétueux de nos paffions
lesquelles nous faifant prendre un parti trop à ta
hâte y nous reduifent à la fâcheufé néceffité
de manquer à notre parole, ou à notre devoirs

L’efprit
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L'efptit le plus fublime tombe dans l'erreur, s’il

va.grop vite: au lieu qu’un génie médiocre, qui
examine les chofes de près à loifir, aperçoit, ce
Qui avoit échapé à des yeux plus clairsvoyans, mais
moins atentifs.

LXXI.
Comment il faut agir avec ceux, qui nous

ont aidé en quelque affaire,
Otsque deux ou plufieurs perfonnes ont en-Ls trepris de concert une affure, qu’elles

toutes contribué à la faire rédflir; celui, qui s’en
‘atribue à lui feul lé profit la gloire, à bien
peu d'honneur d'équité. Eh quoi! n’eft-il pas
julte, que ceux, qui ont partagé avec nous les fa-
tiques, les perils d’une entreprife, aient auifi
part aux avantages, qui en reviennent? Un hom-
IPS, qui dans ces rencontres ofè fe vanter fauffé.
ment, que toute la gloire d’un heureux füccès lui
eft dèue perd par fa vanité beaucoup plus, qu’il ne
Peut gagner: car Outre qu’il s’atire moins d’etti-
me, que de mépris, en, fe lovant foi même, les plain-
tes, que font de fon orgueil, de fa mauvaife foi
ceùx, qui Font utilement aidé, desquels cepen-
dant il tâche de rabaiffer les fervices, afinque les
fiens en paroiffent plus importans, le décrient ff
fort dans le monde, qu’il ne trouve plus, perfonné,
qui veuille le feconder dans fes deffeins. Au cons‘
traire on fe fair un plaifir d’aider de fervir ceux,
qui fans jamais parler de ce qu’ils ont fait, atri-
buent tout le füccès de leurs entreprifes à la valeur
Ou à la bonne conduite desautres: leur extrême
Mmodeftie, bien loin de diminuer l'éclat de leurs bel-
les actions, en relève avantageufement le mérite,

LXXII,
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LXXIT.

Des accidens impreveus.
TL arrive quelquefois, qu’un accident impreveu

rompt les méfures les plus juftes, met un
obftacle prefque infurmontable à l’execution des
defféihs les mieux concertés, Il n’eft pas poffible,
de donner des règles précifes de ce qu’on doit faire
en ces occafions cela depend de la fituation, où
{e trouvent alors les efprits les chofes, Je dirai
feulement, qu’on doit déliberer aufli long-tems, que
les affures le peuvent permettre; qu'après cela
il faut, que ce qui aura paru le plus avantageux, foit
exécuté hardiment, avec autant de confiance, que
fi l’on avoit tout examinéplus à loifir. C’eft en de
pareilles conjonctures, qu’un grand courage eft de
faifon. C*eft alors qu’on reconnoit clairement,
quel eft le génie de celui, qui a la conduite de l’en-
treprife. Heureux, fi par fon habileté il fait erouver
de bons expédiens; fi confervant un grand fang
froid au milieu du péril, ou de l’embaras des afft-
res, il donne ordre à tout avec cetté merveilleufe
préfence d’efprit, qu’on a tant admirée dans les
grands hommes!

LXXIL.Des bienfaits, des recompenfes, de la
diffribution des emplois,

{YUand ceux, qui gouvernent, n’accordent les
graces, ne diftribuent les emplois que par

faveur, Ou pour de l'argent,.c’elt un grand mal
pour le Royaume, dont ils ont l’adminiftration.
Car en vendant ainfi les charges au plus offrant,
ils font tort au public, felon le proverbe, qui dit,
Que qu: achete une charge, a coutume de Fendre
da juflice D'ailleurs cela rebute les gens de
mérite, qui fentent bien qu’on leur ravit en quel-

que

x
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que forte ce que l’oh donne aux autres: comme
les; principales charges fe trouvent remplies par
des füujets, qui en font indighes, les particuliers en
fouffrent, le corps de l’Etât en reçoit Un notas
ble préjudice. Mais quand felon les règles de la
véritable Politique, les recompentes ne s’accordent
Qu’a ceux, qui les ont méritées par leurs fervicess
que la diftribution des emplois des poftes fe fait
avec juftice avec choix, chacun tâche de s’en
rendre digne, perfuadé, que fa fortune ne depend
que de fi vertu. D’ailleurs les affaires publiques
en vont mieux; le calme la joie regnent par
tout, l’ordre cft gardé en. toutes chofes: parce-
que ceux, à qui le Prince a confié fon autorité,
étant gens de bien, s'aquitent de leur devoir avec
exactitude, ne travaillent qu’à rendre les peu-
ples heureux. Nous voyons maintenant en Fran=
ce l’effet de cette fage Politique: le Roi donne
tout au mérite, rien à la faveur. Auffi eft-il
admirablement bien fervjt l’on peut dire, que le
foin extrême, qu’il a toujours ptis, de bien choifir
fes Miniftres, fes Géneraux d'armée, fes autres
Oficiers, n’a pas peu contribué à la félicité de fes
fijets à le faire monter. lui-mème à ce haur
point de gloire de puiffance, où, nous le voyons
élevé.

LXXIV.De la maniére d'accorder ou de refufèr
des graces.

JL y a des gens, qui accordent ce qu’on leur de-
mandez; mais c’eft toujours ou trop tard, ou à

de certaines conditions, ou de fi mauvaife grace,
au’onñ ne leur en fait point de gré, Si vous avez
deffein de faire plaifir à quelqu’un, que vous
vouliez en même tems vous concilier fon affec-

VREITe POLI1ITIQ: F tion,
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tion, faites- lui fentir, que c’eft de bon cœur, que
vous lui rendez fervice. L’air chagrin la con-
trainte, avec laquelle 8 fait quelque chofe en far
reur d’une perfonne, diminue de plus de la moitié
de prix du brenfait qu’elle reçoit. Au lieu, que
quand on fait l’art d’obliger, la maniére dont on
donne eft plus agréable, que le don même, fait
plus d’impreffion fur un cœur, qui ef fenfible
à autre chofe qu'à l’interêt, Il n’eft pas moins
utile de favoir refufer de bien dorer la pilule
cCeft à dire d’adoucir par des paroles par
des maniéres civiles obligeantes ce qu’un refus
a de defagréable d’amer. Un honnête ,hom-<
me elt fi faché de ne pouvoir contenter tout le
monde, il en ufe bien avec les perfoñnés, qui
ont affaire à lui, qu’il s’en fait auner même
en leur refufanc leurs demandes: il les renvoie
perfiadées qu’il ne tient point à lui, qu’elles ne
foient pleinement fatisfaites, De forte qu’on ne lui
a pas moins d’obligation, de ce qu’il refufe avec

peine, que de ce qu’il accorde avec plailir.

LEXV.
De la vie retirée, de celle du grand

monde.

Ne la vie vétirée eff douce qu’elle eff tran-
1; Tetraite,

quille agréable! Un homme qui vit dans

citer fes paflions, jouit d’une profonde paix: ce
qui lui rend la recherche la connoiffänce de fa
vérité plus facile. C’eft dans la folitude qu’il s’ac-
coûtume. à juger fainement de tout: fon cœur y
devient plus pur, fon efprit plus éclairé: il y
aprend mille chofes par la lecture par la médi-
tation; jamais il ne fe lat de contempler les

per-
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perfections divines y qui éclatent d’une maniére
admirable dans l’ordre de la nature, dans l’or-
dre de, la grace. Il femble au contraire, que ce-
lui, qu: occupe un pofte fort confiderable, foit à
plaindre. Que de foins, dit on, que de fatigues y
Que d’agitations dans les grands emplois! Pen de
meure daccord: cependant je penfe, qu’un hom-
me élevé aux prémiéres charges, qui a les qualis
tés neceffaires pour s’en aquiter dignement, goûte
dans fà. condition des douceurs, qui balancent
bien fès peines. Car sl remplit tous fes devoirs,
comme je le fupofe, quel plaifir n’eft ce pas pour
lui de fervir utilement fa Patrie fon Roi, dedé-
fendre le foible, de protéger l’innocent, d’aflifter
le pauvre, d'avancer les gens de mérites en un
mot, d’employer'fes richeffes fon crédit à faire
du bien à une infinité de perfonnes; Ceux, quiont
le cœur affez noble aflèz, génereux, pour faire un
fi bon ufage des avantages d’une haute fortune,

qui outre cela ont beaucoup d’étendue de
pénétration d’efprit, font fans doute apellés au
maniment des grandes affaires; ils doivent fai-
re valoir au profit de l’Etât les rares talens qu’ils
ont receus du Ciel: les emplois fubalternes, ni la
vie privés ne conviendroient pas à ces grands gé-
nies, que Dieu a créés pour régir les autres. À
Pégard de ceux, qui n’ont qu’une vertu commune,

un efprit médiocre, 1ls peuvent embraffer la vie
retirée, fans que le public y perde beauçoup:
s’ils n'y font point apellés, ils ne doivent s’enga-
get, que dans un état proportionné à leurs forces

à lçur‘capacité.

4 4
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LXXVI.

Des fmntimens, que nous doit infpirer l'uja-
ge des créatures.

f
E nous imaginons pas, que les créatures, quiAN contribuent tant à notre perte, ne puiffent

contribuer beaucoup à notre falut, fi nous en {à-
vions faire un bon ufage, que nous n’euffions
pour elles, que les fentimens, qu’il en faut avoirs
ce qu’elles ont de bon aimable, nous porte-
roit à aimer celui, qui leur a tout donné; ce
qu’elles ont d’imparfait de mauyais, nous em-
pécheroit d’avoir’ aucun atachement pour elles.
La beauté de l’univers, en particulier celle des
créatures raifonnables, nous donneroit quelque
idée de la beauté fouveraine de Dieu, nous fe-
roit défirer d’être unis à lui pour jamais. L’efprit,
la force, la bonté, la fageffé l’équité les autres
qualités, que l’on eftime dans les hommes, nous
feroient admirer les perfections divines, qui font
da fource de toutes nos vertus, le principe dè
tous nos biens. Les plaifirs, que l’on goûte fur la
terre, que l’on recherche avec tant d’ardeur,
quoiqu’ils foient mêlés de beaucoup d’amertume,
nous feroient penfer, combien grands doivent être
ceux, dont on jouit dans le Ciel; nous engage=
roient à travailler pour y avoir place. ‘D’autre
partles défordres, qui règneht dans le monde, nous
ôteroient l’envie de nous y'atacher. Les misères
de cette vie, fa courte durée nous féroient coms
prendre, que le véritable bonheur ne s’y trouve
pas. Enfin les imperfections les vices de ceux,
avec qui nous vivons, nous empêcheroient d’aimer
perfonne par aucun autre motif, que par celui
d’une charité toute pure. De cette forte les paf-

fions
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fions'déréglées ne troubleroient point notre cœur
Péclac éblouiffant des biens fenfi!> es feroit peu
d’impreffion fur notre efprit; les mêmes ob-
jets, ‘qui font prefque toujours l’occafion de notre
fume, feroienr la caufe de notre bonheur.

EXXVIT.
De P'Exil.

>Exil m’efl proprement qu’un changement de
L Len, quine doit faire aucune peine à celui, dont
la condusté eft fans reproche. Tous les pars font
également Bons aux gens de bien ils trouvent par-
tout ce qui eft néceffaire à la viè, cela leur fit-
fiis Quand donc par quelque revers de fortune,
on eft obligé de fe retirer dans, une efpèce de foli-
tude, après avoit toujours vécu à la Cour, il ne
faut point murmurer, ni fe plaindre inutilement:
cela ne fert qu’à fiire paraître, combien on eft foi-
ble. On doit plûtôt abandonner de bonne grace
cé qué l’on ne faurgit plus retenir. Les grands
hommés ont moins de peine, à quiter les prémié-
res charges, qu’à les accepter. Ils favent, com.
bien il eft difficile, d’en bien remplir tous les de-
voirs: comme ils les poffëdoient fans atache-
ment, c’eft fans douleur fans trilteffé, qu’ils les
perdent. Les accidens, qui les leur ôrent, que
l’on apelle communément malheurs difgraces,
ils‘Ies confidérent comme la prémière caufe de
leur félicité parcequ’après cela fe voyant déli-
vrés de mille foins accablans, des inquiétudes
atachées aux grands emplois, ils commencent à
goûter les douceurs de la liberté, à jouir du cal-
me heureux d’une vie paifible innocentes

F3 LXXVTIT.
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LXXVIIT.

De la captivité,
TL en eft à peu près de la captivité comme de
À Pexil: les prifons, dans lefquelles les chofes né-
ceffaires font accordées, où l'on reçoit celles
qui peuvent Occuper l'efprit, ne doivent être con-
fiderées, que comme des folitudes, où l’on peut
jouir d’un repos tranquille, en saccommodant au
terms, mais où l’on eft miférable, fi l’on s’abane
donne au chagrin à la trifteffe, Quand on a
Ja confcience nette, c’eft une erreur de fe perfua-
der, qu’on eft malheureux, parcequ’on eft renfer-
mé dans un plus petit efpace de terre qu’aupara-
vant. Un Chartreux fe plait dans fa cellule, quoi-
qu’il lui foir défendu d’en fortir. Pourquoi cela
parcequ’il s’eft fait une douce habitude de ce que
d’autres regardent comme une férvitude infupor-
table. Quecelui, quielt en prifon, ait affez d'em-
pire für fo1 pour fure le même, il ne fèra ni plus
cohtraint, ni moins libre, que le Chartreux. Ce
feroit agir en honime raifonnable: mais lé meil-
leut feroit d’agir en Chrétien, d’avoir pour Ja
‘vie du grand monde les fentimens, que la Réligion
nous infpire. Si je ne craignois, qu’on m’accufât
de faire le Prédicateur je raporterois iéi un belen-
droit de Terzullzen, qui parlant aux Chretiens ren-
fermés dans de cachots affreux pour la caufé de
la fois Ne vous affligez pas, leur difoit-il, de te
que vous êtes fépares du monde; car fi vous êtes
perfuadés, comme vous le devez être que le monde
efl une véritable prifon, vous ferez beaucoup plus
libre dans vos prifons, que vous ne le feriez dans le
monde, Il y apourtant des gens, qui fans être cou-
pables ,'s’affligent mal à propos pendant leur prie
fon, parce qu’ils regardent l’étât, où ils font, com-

me
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me uñe peine qu’on leur impofe comme le tri-
omphe de leurs ennemis mais leur douleur n’eft
qu’un effet de leur imagination bleffée il faut
confiderer fi la- captivité eft elle-même un
grand mal, s’il ne depend point de nous, d’en
faire un bon ufage, fans fe foucier de ce qu’elle eft
felon le fentiment des autres, dont l’opinion ne
nous peut réndre malheureux. C’eft ainfi qu’un
efprit fain juge des chofes; il les prend toujours
du bon côté, par là il fe trouve heureux- dans
le même état, où un autre croiroit être mife-
rable.

LXXIX.
De l'amour de limitation de

Fefus Chvif?.

TESUS CHRIST, qui connoiffant la corrup-
J

tion des hommes, favoit, que fà parole feule
6 feroit pas affez d'impreffion für leurs éfprits

pleins d’orgueil de préjugés, ne s’eft pas corr-
tenté .de leur donner une ioi toute celefte, pour
règlér leurs mœurs, mais il Pa pratiquée lui-més
me le prémier, afin de-les animer par fon exem-
ple.à mener une vie fainte. À la force de l’exem-
ple, qu’il nous a donné, il a ajouté le fécours de
fa grace, fans lequel nous n’euilions peu arriver à
Ja fouveraine félicité qu’il nous a promife. Et ce
qui devroit particuliérement nous toucher, c’eff
qu'une charité pure defintereffée à éte le prin-
cipe de tout ce qu’il a fait pour nous. Il n’avoit
pas befoin de fes créatures, ce Dieu, gui trouve en.
lui-même la fource inépuifable de fon bonheur.
Cependant il à bien voulu s'unir à notre nature,

foufris la mort pour des pecheurs dignes des
plus

“se
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plus févèreschâtimens. Que de mifericorde que
d’amour on voit paroître dans un Dieu, qui s’eft
en quelque forte anéanti pour nous fauver! Que
ce motif eft propre à toucher les perfonnes géne-
reufes, qu’il eft difficile, quand on penfe férieu-
fement'aux bienfaits, que nous avons receus de no-
tre Seigneur qu’il eft difficile, dis-je, de lui réfu-
fer un cœur, qui lui apartient à fi jufte nitre! Ah, fi
nous fommes fi fenfibles aux bons offices, qu’on
ne nous rend d'ordinaire, que par interêes quelle
reconnoiffince ne devons nous point avoir de tant
de graces, que JESVS CHRIST ne nous a
faites que parcequ’il nous a aimés? Cet adorable
Sauveur nous a donné dans fa vie dans fa mort
un parfait modèle de toutes les vertus, qui peuvent
nous faire obtenir la couronne immortelle, qu’il
nous deftine, pour [a mériter il veut, que nous
marchrons fur fes traces. Mais ayant égard à no-
tre foiblefft il nous promet fon fécouts, pour
combattre les puiffins ennemis, qui véulent nous
perdre. Suivons donc avec confiance un fi grand
Chef, un fi bon Maitre; imitons fes exemples

pour nous garantir des erreurs, qui règnent dans
le monde, jugeons des chofes, comme il en a'luie:
même jugé foyans perfuadés, que les richeffes, les:
Plaifirs les honneurs qu'il a méprifés, ne méri-
tent pas notre atachement. ‘Croyons aufh, que
les foufrances qu’il a aimées, jufqu’à mourir fur
une croix, font moins à craindre qu’à fouhaiter

fouvenons-nous, que la voie qu’il a fiïvie pour
arriver à la gloire où il eft élevé, n’eft pas femée-
de fleurs, mais qu’elle cit arcofée de fang de
larmes.
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LKXX.
De la mort.

sn
Æ Pres avoir propofé mes fentimens fur ce que
a l’on doit faire, fur ce qu’il faut éviter du-

rant le cours de la vie il eft à propos, ce me fem-
ble, que je difè quelque chofe de la mort, qui en
ft le rerme fatal le moment le plus important,
Je fais, que la féparation de l’ame d’avec le corps
ne peut être que violente, que les efprits les
plus fermes ne peuvent l’envifager fins quelque
frayeur. Cependant je ne pehfe pas, qu’il foir
auili difficile, que fe Pimaginent les ames timides,
de fortir du monde avec la même génerofité qu'on
ÿ avécu. En effet, pourquoi tant redouter un
paflage ouvert depuis tant de fiécles? Ne vaut-il
pas mieux foftenir courageufement la veue d’un
péril, qu’on reconnoit inévitable, auquel tous
les hommes font néceffairement expofés? L’efpé.
rance du bonbeur qui nous ef} afféuré, fi nous
mourons'avec des difpofitions farntes, devroit pl.
#01 nous’ faire défirer la mort, que craindre de
perdre la vie. Si nous apréhendons la douleur;
confiderons, que fouvent elle eft affez iégère, ou
qu’au moins elle dure peu: Et fi la féverité des
jugemens de Dieu nous épouvante, le Sang de
JESVS CHRIST, répandu pour notre faluc l’a-
mour infini qu’il a pour des ames, qui lui ont tant
couté, doivent calmer nos craintes, nous ine
fpirer beaucoup de confiance. Si nous fommes
juftes, ce qu’il ne faut pourtant pas fe perfuader,,
efperons en fa bonté, qui couronnera les œuvres,
que nous aurons faites par fa grace: fi nous
fommes'pechétirs, ne défefperons point de fa mi-
féricorde, puisqu'elle n’a point de bornes, que
PEcriture’ nous aprend, qu’il ne rejette jamais un

VERITe PÔLITIQ G cout
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cœur pénétré des fentimens d’une pénitence fincé-
re. Pénitence heureufe, dont on doit lui deman-
der la grace avec foi, avec humilité avec per-
feverance, Il faut cependant avouer, que ceux,
qui négligeant les devoirs de la Réligion, paffent
leur vie dans les délices, ont grand fujet de crain-
dre la mort. Car outre que leur perte eft certaie
ne, s’ils en font furpris; ce qui n’arrive que trop
fouvent, comme JESUS CHRIST nous enaffèure,
quand même une maladie leur laifféroit quelque
tems pour penfer à leur falut, ou ils fe flatrent
qu’elle né fera pas mortelle, ainfi ils ne fe pré-
parent point à mourir; ou fi, fe voyant à l’extré-
mité, ils demandent les Sacremens de l’Eglife;
fouvent c’eft moins le fruit d’une véritable cons
véerfion, que Peffet d’une crainte fervile. Ils ne
renoncent pas fincèrement aux plaifirs de ce man-
de, ni aux objets de leurs patfions criminelles y.
lefquels ils ont toujours aimées avec tant d’ardeur,
Car cet amour, fortifié par une longue habitude, a
jetté dans leurs cœurs de fi profondes racines, qu’il
faudroit un miracle de la grace pour l’en arracher.
Et cette grace extraordinaire Dieu ladonnera-t-il
à ceux, qui durant tant d’années ont jofé violer
méprifer fes faintes loix? Le plus feur :mopen pour

Je garantir des frayeurs de la mort, ef donc de s’y
‘préparer par une vie pure €S innocente de fe détae
cher de bonne heure de ce qu’un jour il faudra
quiter pout jamais de penfer fouvent; qu'en ce
dernier moment, où l'éternité commence, les plaie
firs finiffent, les grandeurs humaines difparoiffent,
les biens temporels s’évanouiflents enfin de per-
fuader fortement, que lon ne trouve point alors
d’autrè confolation, que dans le fouvenir d’avoir
aimé Dieu, de l’avoir fervi avec une conftante

ail) dus
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malgré la corruption du fiécle.
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LES MAXIMES

de la fageffe humaine,
ou

LE PORTRAITd’un honnête homme.
Rendez au Créateur ce que Pon doit lui rendre
Refléchiffez avant que de rien entrepreudre
Point de fociété qu’avec d’honnêtes gens,
Et ne vous flatez pas dc vos heureux talens.
Conformez vous toujours aux fentimens des autres
Cedez honnêtement, fi l’on combat les vôtres y
Donnez atention à tour ce qu’on vous dit,
Et n’affe&ez jamais d’avoir beaucoup d’efprit.
N'’entretenez perfonne au de-là de fa fphère,
Et dans tous vos difcours tâchez d’être fincère.
Tenez votre parole inviolablernent,
Et ne promettez rien inconfiderement.
Soyez officieux, complaifant, doux, affable,
Et pour tous les humains d’un abord favorable.
Sans être familier, ayez un air aifé.
Ne décidez de rien qu'après l’avoir pefé.
Aimez fans interêt, pardonnez fans foibleffe,
Soyez foümis aux Grands fans aucune baffefé.
Cultivez avec foin Pamitié d’un chacun.
A l’égard des procès n’en intentenz aucun.
Ne vous informez point des affaires des autres,
Sans affectation diffimulez les vôtres
Prêtez de bonne grace avec difcernement,

G 2 SiCes'Maximes ont été trouvées dans la caffette de
Monfcigneur, le Dauphin ci-devant Duc de Bourgogne
après fa mort. C’eft feu: Mellire François de Salignac
de la Mothe ‘Fentlon, Archevêque de Cambrai ce

faen ef l’Auteur
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S’il faut recompenfer, faites le gr \Tement.
Et de quelque façon que vous vouliez paroître,
Que ce foit fans excès fans vous méconnoitre,
Compatifez toujo rs aux difgraces d’autrui;
Suportez fes défauts, foyez fidèle Ami.
Surmontez les chagrins, où l’efprit sabandonne,
Et ne les faites point réjaiilir fur perfonne.
Où la difcorde règne, aportez- yla paix,
Et ne vous vengez point, qu’a force de bienfaits.
Reprenez fans asgreur, louez fans flaterie 9
Riez paffablement, entendez raillerice
Eftimez un chacun dans fa profeffion,
Et ne critiquez rien par oftentation.
Ne reprochez jamais les plaifirs que vous faites,
Ét mettez-les au rang des affaires fécretes
Prévenez les befoins des Amis malheureux,
Sans prodigalité rendez vous génereux.
Moderez les transports d’une bile naiffante y
Et ne parlez qu’en bien d’une perfonne abfente.
Fuyez l’ingratitude, vivez fobrement,
Jouez pour le plaifir jouez noblement,
Parlez peu, penfez bien, 11e trompez perfonne,
Et faites toujours cas de ce que l’on vous donne.
Ne tyrannifez point le pauvre débiteur,
Pour lui, comme pourvous, foyez de belle humeute
Au bonheur du Prochain ne portez point envie
Ne divulguez jamais ce que l’on vous confie.
Ne vous vantez de rien gardéz votre fécret,
Après quoi mertez- vous au deffàs du caquete

ts (0) 6
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